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P R É F A C E ,

I l y a long-temps qu’on d és ira it, pour- 
ceux que le nom bre des volumes em-t 
barrasse, un ensemble des divers voyagea 
faits aux Alpes , et qui instruisit plus, 
qu’un simple itinéraire,

Ce désir devenait d’autant plus près-, 
sant que l’édition de mes trois volumes 
dß descriptions épuisée, nécessitait une 
réimpression. Mais depuis la publica­
tion des ouvrages de M .r D e Salissure 
et ceux que j’ai fait p ara ître , il s’est 
passé tant d’événemens d’où ont résulté 
des connaissances aussi neuves qu’im­
portantes sur les phénomènes que pré­
sentent les montagnes, qu’une nouvelle 
édition ne pouvait plus suffire.



ij P r é f a c e .

L ’ouvrage que je présente est donc 
nouveau et remplace les précédens : il 
est le fruit de plusieurs années de cour­
ses , et je me flatte qu’il répondra au 
désir des savans comme à celui des sim­
ples amateurs des beautés de la nature.

Le genre descriptif et souvent senti­
mental qui y est employé dispose l’âme 
à la méditation des objets nobles et 
grands qui y  sont offerts, et les idées 
les plus sublimes de l’illustre D e Saus­
sure , ses recherches sur les révolutions 
du globe et celles que j’ai faites com­
plètent en quelque sorte tout ce qu’on" 
avait dit d’intéressant sur cette ..riche 
matière.



DESCRIPTION
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P R E M I È R E  P A R T I E .

C H A P IT R E  P R E M IE R .

Aspects depuis Genève a Salanches. Premier 
élan de Mr. De Saussure aux Alpes. 
Détroit de Cluse. Beaux bosquets de 
Maglan , et premier aspect que présente 
le Mont - Blanc observé du pont de 

S Salanches.

L es voyages dans les Alpes sont devenus 
fréquens : peu de gens y vont pour s’ins­
truire, un grand nombre pour se distraire 
par la variété des objets. Les livres , les 
itinéraires sont dans toutes les mains, et 
l'on achète jusqu’aux romans qu’elles ont 
fait naître.
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De Genève à Bonneville , il y a cinq 
lieues ; la route est belle et ses points de 
vue intéressans sans être encore Alpins. 
Cette ville manque de fraîcheur , le soleil la 
brûle de ses rayons ; elle pourrait être em­
bellie par des arbres qui contribueraient à 
sa salubrité (i). Plusieurs de ses intendans 
ont eu pourtant l’amour du bien public, et 
le dernier (2) avait formé pour la province, 
et surtout pour eu perfectionner les routes j 
des projets qui feront toujours honneür à 
ses lumières , et à son bon esprit»

Depuis Bonneville on a l’aspect du Brézon, 
montagne située au Sud de celle du Môle. , 
au pied duquel est la ville : ces deux mon- 
tagnes forment la première entrée des Alpes; 
On se rappellera avec plaisir qu’elles furent- 
les premières que l’illustre De Saussure par­
courut, et que c’est de leurs sommets qu’il 
.conçut le projet d’aller plus avant : semblà-

( 1)  On vient d’y planter dés arbres.

'J (2 )  M. Gamier d’Alonzier. Il était instruit, et avait 

.é té  secretaire d’ambassade; j’ignore ce qu'il est d6- 

venu depuis la révolution.



A L P E S
E N  G É N É R A L .

L ’a u g u s t e  nature , inépuisable en produc­
tions , en formes , en accidens divers , en 
merveilles sans nombre * semble se surpas­
ser encore sur le brillant théâtre des mon­
tagnes : les scènes pompeuses qu’elles offrent, 
leur aspect effrayant, leur destruction me­
naçante , les horreurs des ténèbres, les fii- 
m ats, les neiges et les glaces, leurs chûtes 
épouvantables, celles des eaux, leurs débor- 
demens subits , le fracas des rochers , la 
marche agitée des nues qui élèvent, abais­
sent , éloignent ou rapprochent les objets , 
qui les plongent dans le néant, ou les créent 
pour ainsi dire aux yeux.... Quels contrastes 
avec la belle verdure de leurs vallons , 
la fraîcheur de leurs ombres, les prairies

I



( 2 )
riantes, les délicieuses sensations que font 
éprouver les aimables bosquets , les clairs 
ruisseaux et leurs silencieux réservoirs ! 
Quelles sublimes oppositions !

Si de ces objets , on passe à ceux que ces 
montagnes renferment, si l’on en recherche 
les minéraux, les plantes et leurs propriétés; 
si l’on réfléchit à ce qu’elles étaient dans leur 
ébauche , à ce qu’elles sont maintenant ; si 
on les contemple dans leur vétusté, si tou­
tes ces matières se présentent comme elles 
étaient lorsque la nature seule encore n’avait 
aucun historien . . . .  que de résultats dignes 
d’être connus l

Les Alpes étonnent par leurs formes gi­
gantesques, par l’énormité de leurs masses, 
par l’élévation de leurs sommités , par l’en­
tassement de leurs glaces et de leurs neiges, 
sources intarissables des eaux qui portent 
la fécondité et la vie.

Mais les habitans de ces hautes régions 
ne sont pas moins intéressans, moins dignes



d’être observés. L’homme ressemble à son 
sol natal, il porte nécessairement le cachet 
de la nature ; son faire , son maintien, ses 
gestes et son langage énergique qui n’est qu’à 
lu i , se font remarquer. Plus il est élevé, 
plus il diffère de nos mœurs et se rapproche 
de la simplicité des premiers âges.
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A S P E C T S
D E S

A L P E S ,

C H A P IT R E  P R E M IE R , :

Aspects depuis Genève a Scilanches. Premier 
élan de M .r De Saussure aux Alpes. 
Détroit de Cluse. Beaux bosquets de 
Ma plan , et premier aspect que présente 
le Mont - Blanc observé du pont de 
Salanches.

L es voyages dans les Alpes sont devenus 
fréquens : peu de gens y vont pour s’ins­
truire , un grand nombre pour se distraire 
par la variété des objets. Les livres, les 
itinéraires sont dans toutes les mains, et 
l ’on achète jusqu’aux romans qu’elles ont 
fait naître,



De Genève à Bonneville, il y a cinq 
lieues ; la route est belle et ses points de 
vue intéressans sans être encore alpins. 
Cette ville manque de fraîcheur, le soleil la 
bnile de ses rayons ; elle pourrait être em­
bellie par des arbres qui contribueraient à 
sa salubrité (i). Plusieurs de ses intendant 
ont eu pourtant l ’amour du bien public, et 
le dernier (a) avait formé pour la province, 
et surtout pour en perfectionner les routes x 
des projets qui feront toujours honneur à 
ses lumières, et h, son bon esprit.

Depuis Bonneville on a l’aspect du Brézon% 
montagne située au Sud de celle du Mole , 
au pied duquel est la ville : ces deux mon­
tagnes forment la première entrée des Alpes* 
On se rappellera avec plaisir qu’elles furent 
les premières que l’illustre De Saussure par­
courut , et que c’est de leurs sommets qu’il 
conçut le projet d’aller plus avant : sembla-

(  I )  On vient d’y planter des arbres.

( 2 )  M. Garnier d’Alonzier. Il était instruit, e t^ v a it  

été secrétaire d’ambassade ; j’ignore ce qu’il est de­

venu par la révolution.



ble à ces conquérons qui voyant sous leurs 
yeux de riches contrées se promettent d’en 
faire le théâtre de leur gloire , De Saussure 
conçut le noble dessein de pénétrer dans les 
labyrinthes des Alpes, d'en atteindre les 
commets, d’en étudier la nature, et de servir 
ainsi d’exemple et d’émulation aux savans 
naturalistes comme aux philosophes.

Le Brézon forme une chaîne de rochers, 
mais le Mole est comme jeté seul dans une 
plaine : de Genève il se présente sous la 
forme d’un pain de sucre et isolé de toutes 
parts ; la vue que l’on a de son sommet est 
superbe , son élévation sur le lac de Genève 
est de 760 toises. C’est de ce sommet que 
le chevalier Schuckburgh prit la hauteur du 
Mont-Blanc qu’il trouva être de 2461 toises 
sur le niveau de la mer. Ce savant géomètre 
ne s’est pas borné au Mont-Blanc seul, mais 
il a pris encore la hauteur de la Mortine (1), 
sous les yeux même de De Saussure : celui- 
ci fût accompagné dans ses premières courses

(1  ) La M ortin e  est plus connue sous le nom de 
Buct..



de deux amis ; M.r Jallabert, fils du profes­
seur en mathématiques, et de M.r Pictet, le 
même qui alla observer en Laponie le pas­
sage de Vénus (i). Le premier dessinait avec 
goût; ces deux amis que d’autres occupa­
tions arrêtèrent , laissèrent le champ libre 
à De Saussure qui les a souvent regrettés.

Quand on a passé Bonneville, on entrç 
dans. la vallée du Mole , couronnée à son 
extrémité par des sommités qui tiennent 
au Vallais et par le  Bue t. Après trois lieues 
d’une belle route, on arrive à la ville de 
Cluse , assise aux pieds des rochers qui la 
menacent de leurs chûtes , et qui semblant 
couper toute communication. L’Arve est en 
avant, l’aspect du passage qu’il s’est creusé 
est imposant, et les sommités à pic laissent 
soupçonner par leurs contours que de grands 
spectacles vous attendent au-delà. Mais avant 
de sortir de la vallée de Cluse, je vais parler 
d’un vallon qui domine la ville, c’est celni

( i )  Ces deux savans furent conseillers d’Etat à 

Çepçve , e t M . Pictet e$t m,Qit syndic de la Répu­

blique.



de la chartreuse du Reposoir , située dans 
un ceintre de belles montagnes , que l’œil le 
plus exercé ne saurait apercevoir. Le che­
min commence dès le village de Songy, par 
une gorge sauvage et tortueuse ; mais après 
une lieue et demie, le plus riche vallon 
s’ouvre tout-à-coup aux yeux étonnés ; de 
superbes prairies, des collines ensemencées, 
de beaux bois, une rivière poissonneuse , 
des pâturages sous des rochers escarpés ; 
enfin, la chartreuse elle-même, beau bâti­
ment , dans la situation la plus agréable ; 
tout enchante, et la réception hospitalière 
des hommes paisibles qui l’habitent ajoute 
encore aux délicieuses sensations que ce lieu 
fait éprouver. J’y étais avec mon second fils, 
nous vîmes que si nous descendions par le 
chemin que nous avions suivi en m ontant, 
rious serions surpris par la nu it, ce qui nous 
décida à descendre par le lit du torrent, 
encombré de mille débris et de grands blocs , 
sur lesquels nous sautions en courant. La 
moindre glissade pouvait avoir des suites fâ­
cheuses ; nous eûmes le bonheur de n’en 
point faire , quoique nous le disputassions



( ÏO )

en vitesse au torrent même , et nous pûmes 
arriver dans la plaine qu’il était jour encore. 
Quoique de tels exercices soient dangereux , 
je ne les ai jamais fui; ils forment les yeux 
sur les distances et donnent au corps et aux 
jambes une souplesse absolument nécessaire 
dans de tels voyages.

En sortant de Cluse , on entre dans la 
vallée de Maglan. Les montagnes pelées qui 
la resserrent, opposées à celles que de grands 
beis couronnent, les gracieuses sinuosités 
de la rivière, les diverses formes des rochers 
et les jolis compartimens de verdure occu­
pent et recréent les yeux par leur nouveauté 
et leur ton pittoresque. La route est belle , 
et à trois quarts de lieue de Cluse on distin­
gue, à moitié hauteur de la montagne que 
l'on côtoie , l’ouverture de la caverne de 
Balme , qui présente de profondes excava­
tions et des stalactiques (i)  : on peut y péné-

( l )  Un Russe s’engagea dans une des excavations 

de cette caverne, et n’en put sortir qu’avec les épaules 

çn  lambeaux. Je l’ai vu à G en ève, souffrant encore, 

beaucoup de son imprudence.



( 11 )
trer avec des flambeaux , mais la peine et 
le tems qu’on mettrait, pour l’atteindre font 
que la plupart des voyageurs se contentent 
de lire ce que j’en ai dit.

Il n’en est pas de même des bosquets de 
Maglan, et le voyageur sensible ne les fran­
chit point avec insouciance : ils ?ont à droite 
de la route , et l’on y entre en passant un 
joli ruisseau qui fait tourner un moulin. 
Réduits enchanteurs , prairies délicieuses , 
charmans bocages où règne la fraîcheur, 
doux murmures des eaux , rochers dont la 
tendre mousse invite au repos , où dont le 
sommet relevé forme comme un antre de 
nymphes j tout ce que l’art et l’imagination 
créent pour offrir des sites romantiques 
trouve ici son modèle ; c’est la simple na­
ture qui a fait des prodiges en se jouant. 
Que d’attraits ce lieu n’a-t-il pas ! on s’y 
promène avec de si douces sensations qu’on 
croit les éprouver pour la première fois ; il 
semble que ces beautés tranquilles mêlent 
leur langage à celui du plus pur amour, h 
l'innocence et à la paix.

A un quart de lieue de ces bosquets, on



traverse Maglan, que la beauté d’une femme 
a rendu célèbre (i). On lui trouvait toutes 
les grâces que les poëtes nous peignent dans 
leurs déesses ou leurs bergères ; douce , 
sensible et humaine , elle avait l’art de 
calmer les plus fortes passions , par les 
charmes de son esprit et par le langage d’une 
raison éclairée , dont elle faisait le plus 
noble usage.

A une lieue de Maglan , on passe près 
de la cascade d’Arpenas , elle est assez 
belle dans les grandes pluies , mais la mon­
tagne qu’elle mouille est remarquable par 
ses couches concentriques qui long-temps ont 
attiré l’attention de l’illustre De Saussure. Je 
la dessinai sous ses yeux , ce qui lui fit 
désirer que j’en fisse autant d’une autre si­
tuée à Sixte. Pour y aller , il fallait re­
prendre le chemin de Cluse , faire gravir 
à notre voiture la hauteur de Châtillon , 
descendre à Taninge et aller coucher à 
Samoëns.

Nous en prîmes la route, la rampe de

( i )  Madame Sautier.



Châtillon nous donna de la peine et il était 
nuit lorsque nous arrivâmes à Taninge. Ce 
vallon est jo li, le GifFre y circule , souvent 
son lit est h sec et il l’était alors : soit inat­
tention du cocher , soit l’obscùrité de la 
nuit, il nous fit entrer dans le lit dé la 
rivière , le prenant pour le chemin ; nous 
y allions être engagés pour toute la n u it, 
lorsqu’après trois quarts d’heure de marche 
je m’aperçus le premier de cette méprise : 
je descendis de voiture pour chercher quel­
que ouverture dans les Lois qui nous envi­
ronnaient j et ce ne fut qu’à une lieue plus 
haut que j’en découvris une. Je revins à 
M.r De Saussure, et nous pûmes, après bien 
des peines, sortir du torrent pour n’arriver à 
Samoëns qu’à minuit.

Le lendemain nous fûmes à Vallon , ha­
bitation agréable, mais resserrée par les 
montagnes , puis à S ix te , abbaye presqu’au 
pied du Buet et ceinte de toutes parts. La 
montagne , objet de notre course était sur 
le chemin du pâturage des fonds  que M.r 
De Luc a visité lorsqu’il cherchait à attein­
dre le sommet du B u et, et qu’il a décrit
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d'une manière très-intéressante. Nous y fu-» 
mes ; le corps de la montagne est formé 
de couches orizontales , mais son courons 
nement aies siennes contournées comme une 
coquille : je la dessinais tandis que M.r De 
Saussure la mesurait; mon tableau achevé , 
il voulut en mesurer aussi les proportions, 
et il ne fut pas peu surpris des parfaites 
dimensions de toutes les parties; on peut 
voir ce qu’il en dit dans le discours préli­
minaire de ses voyages aux Alpes. U prit 
diverses autres mesures, nous nous trouvions 
derrière le mont à’Anterne sur Cerve , toute 
cette chaîne est , comme celle de Cluse à 
Salanches , composée de rochers calcaires 
sans en excepter le Grenairon qui forme 
comme un avant - mur au glacier du Buet- 

Le vallon dans lequel nous rentrâmes est 
couvert pendant quelques mois de l’année 
d’un nuage que le soleil ne peut dissoudre. 
Il offre alors l’image d’un lac par - dessus 
lequel les montagnes brillent du plus beau 
soleil ; ce fut encore l’objet d’un tableau 
intéressant.

Mr. De Saussure voulut visiter quelques
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habitations et entra dans celle d’un chasseur 
de chamois ( i ) ;  cet infortuné n’était p lus, 
sa veuve encore en deuil le pleurait j les 
expressions de sa douleur tenaient du su­
blime. Heureux De Saussure, vous prîtes 
soulager ses souffrances par votre générosité 
à laquelle ni le temps , ni l’éloignement des 
lieux n’ont jamais pu mettre de borne : nous 
fûmes accompagnés par cette famille une 
demi-lieue de chemin avec toutes les mar­
ques de la plus vive reconnaissance. Reve­
nons à  la cascade à’Ai'penas.

Du site de la cascade les vues sont par­
tout belles, les montagnes de l’autre côté 
de l’Arve présentent des coups d’œil ravis- 
sans ; les sommités du pâturage de Dorant 
ont des formes hardies, et devant soi on dé­
couvre Salanches. Puis l'on arrive à St. Mar­
tin près du pont de l’Arve , l ’auberge est

( i )  Il avait accompagné M . D e Saussure pendant 

quelques années sur les som mités v o is in e s , sa passion  

pour la chasse lui faisait faire souvent des absences 

de quinze jours, pendant lesquels on  le  croyait pré­
cipité.
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bonne , les appartemens jolis , le jardin 
qui est en avant: de la maison forme une 
terrasse ombragée par des accacias que j’y 
ai portés depuis Genève. C’est à cette au­
berge que l’on trouve des chevaux et des 
chars-à-banc pour monter à Chamouni.

Mais ce qui fait la beauté de cet endroit 
c’est l’aspect du Mont-Blanc; la partie la 
plus apparente qu’on en découvre se nomme 
le dôme du Goûté qu’avoisinent les som­
mités et glaciers de Bianoçciy qui se dirigent 
vers le passage du Bonhomme : c’est par 
cette face que ,je tentais d’atteindre la haute 
région du Mont-Blanc une année avant qu’on 
y fut parvenu du coté de Chamonix, et c’est 
môme notre essai qui enhardit les guides de 
cette vallée h l’entreprendre de leur côté : 
on peut lire dans les voyages de "Mr. De 
Saussure les circonstances de notre tentative.

Pour considérer cette étonnante région de 
neiges et de glaces , il faut se faire conduire 
sur le Mont-Rosset situé au-dessus de Salan- 
ches(i) , promenade qui ne prend que demi-

f i )  Salanches a perdu un bon gu id e, dit le baron

heure
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heure. Ce site présente deux magnifiques 
points de vue. Au nord c’est la vallée de 
Maglan avec ses jolies montagnes , leurs 
rochers languetés , leurs pâturages et les 
gorges qui les coupent ; ce tableau est vaste 
et ne ressemble à rien de ce que l’on a 
vu. Au midi , l’aspect est plus grand encore, 
et d’un genre que j’appellerai presque sévère. 
C’est le Mont-Blanc, ses glaciers, mie partie 
des grandes aiguilles qui découpent le ciel 
par leurs formes hardies, et cette région,■ 
séjour d’un étemel hiver, contraste admi­
rablement bien avec les masses de rochers 
rembrunis qui se présentent en ayant.

De ces grands objets , l’oeil se repose sur 
les parties boisées et la belle culture des 
montagnes; et au pied du mont, d’où on 
les contemple, on voit l’antre de la Frasse 
qui forme ici un précipice : cet antre est 
occupé par un torrent et d’énormes blocs 
de granits amenés des bases des glaciers

de Pierre Ronde, il vint avec moi à l’Aiguille du Goûté. 

Il était instruit et très-zélé. Je pense qu’Alexis Chenu 

pourra le remplacer.
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même. Quelle force n’a-t-il pas fallu pour 
les y précipiter ? Je me transporte par la 
pensée à l’époque cle leur renversement ; 
je suis témoin de leurs chûtes terribles , 
j’en entends le fracas , je contemple avec 
effroi cette masse immense de pierres et de 
débris entraînant dans son cours les forêts , 
les moissons, lés habitations des hommes, 
le vieillard et l’enfant que la faiblesse arrête 
dans leur fuite; tremblant sur ce sol ébranlé, 
je suis étonné de ma propre existence.

Les environs de Salanches sont jolis et 
fournissent aux paysagistes plusieurs points 
de vue agréables ; le sexe des environs a 
de la beauté , les habitans sont hospitaliers, 
et ne manquent pas d ’esprit.



C H A P I T R E  II.

Plaine de Passi , elle a été un lac. Cas­
cade de Chede. Lac de Chede , ses beau­
tés. Torrens dangereux, événemens. V al­
lèe de Servoz. Pont Pélissier et détroit 
sauvage. Entrée dans la vallée de Cha­
monix. Débordemens des torrens. M al­
heur. Passage par - dessus le glacier 
des Bossons , bel aspect de ses aiguilles. 
Arrivée au prieuré de Chamonix. Ses ha- 
hitans, ses guides.

I

T ) e St. Martin, au chef-lieu de la vallée de 
Chamonix, il y a sept lieues , qui prennent 
presque la journée : à peine est-on en route 
qu’on admire la belle culture de la paroisse 
de Passi, ses vergers, ses vignobles et ses 
compartimens d’arbres qui masquent ses 
habitations. C’est au portail de l’église, que 
je découvris, il y a trente-cinq années , les 
belles inscriptions romaines que j’ai fait;



connaître dans mes premiers ouvrages. A 
l’aspect de la plaine qu’on parcourt, à celui 
de l’Arve qui souvent s’en empare, on ne 
peut se refuser de croire , qu’anciennement, 
cette plaine était un lac , occupant tout l’es­
pace qui est entre Che de et Cluse, ce qui 
lui donnait environ six lieues de longueur.

A Chede, la plaine cesse , et h chaque 
pas les aspects deviennent plus alpins ; on 
doit remarquer ici une belle chute d’eau ( i ), 
qui présente un gouffre et le phénomène de 
l'Iris. Depuis cette chute, le chemin est 
rapide ; à droite , l’Arve se voit dans un 
grand enfoncement 3 on la passe quelquefois 
pour contempler les rochers qui entravent 
ses flots : c’est un beau tableau , mais qui 
détourne de la route ; on se dédommage de 
l’avoir laissé par la vue du joli bassin d’eau, 
nommé le lac de Chede (2), lac enchanteur

(1 ) J’invite les voyageurs à être prudens en visi­

tant cette chiite ; le  sol non - seulement est assez 

rapide, mais encore humecté par les jaillissemens de 

l ’eau.

( 2 )  J’avois encouragé un homm e du village de



par les contrastes , surtout à son extrémité, 
"lorsque les collines et la région du Mont- 
Blanc s’y peignent. ,£près ce réservoir , on 
atteint les rives du torrent noir : il est dan­
gereux de le passer de n u it, et je ne crois 
pas inutile de rappeler ici aux voyageurs ce 
qu’il en coûta au prince Gallitzin , pour 
avoir méprisé les avis qu’on lui donnait. Je 
le rencontrai au moment où il descendait 
le chemin de Chede, monté sur un trèsrbeau 
cheval et suivi d’un domestique ; le ciel 
annonçait un violent orage, j ’en pris occasion 
de lui dire de m’attendre pour passer le 
N ant, parce que peut-être je lui serois utile. 
H. ne m’écouta pas, et une heure après, il se 
trouva surpris par la nuit au milieu, de ce 
torrent, qui venant de franchir ses digues , 
n’offrait plus que dévastations et encombrait 
une vaste étendue de terrain par un épais 
limon. Tombé de son cheval , le corps à

Joux à construire un bateau pour le  plaisir des voya­

geurs. Ce batelet commençait à lui donner quelques 

profits, lorsqu’il eut îe  malheur de chavirer et de se  
noyer.



moitié dans l’eau , il ne pouvait faire un 
pas sans danger, et se trouvait au milieu 
d’épaisses ténèbres4 orsque i’arrivai. J’enten­
dis ses cris , je le cherchai, et aidé par les 
éclairs, j’eus le bonheur de l'atteindre et de 
le sortir de cette cruelle situation. Mais nous 
avions encore dans la plaine même de Passi 
un autre ravin, et nous aurions erré long­
temps encore avant de le passer, si l’auber­
giste de Salanches, Chesney, ne fut venu à 
notre secours , monté sur un cheval et un 
falot h la main. Ce fut alors seulement que 
j’appris le nom du voyageur et lui le mien : 
cette reconnaissance nous fut agréable, et 
nous arrivâmes à Salanches sur les dix heures 
et demie du soir , dans un état digne de 
pitié , par la boue et l’eau dont nous étions 
couverts , ainsi que les chevaux. Je dois dire 
que mon second fils était avec m oi, et que 
bien jeune encore, il donna des preuves de 
cette énergie qu’il a déployée depuis lors 
dans le voyage du Col du G éant, par la 
mer de glace du Montanvert et sur le Mont- 
Blanc. Tels sont les périls auxquels on s’ex­
pose quand le courage n’est pas accompagné.



<Ie la prudence , et qu’on veut braver les 
torrens et la nuit dans des routes difficiles.

Le Torrent - Noir passé , on découvre 
bientôt la vallée de Servoz , dont l’aspect 
riant fait oublier les peines qu’on a éprouvées. 
C’est dans ce lieu qu’on a ouvert des mines 
de cuivre et de plomb et construit les bàti- 
mens nécessaires à leur exploitation ; c’est 
encore là qu’on voit un monument élevé 
pour conserver la mémoire de la mort d'un 
jeune voyageur , qui, voulant atteindre le 
glacier de la Mortine, y fut englouti : je 
réserve quelques détails à cet égard pour le 
chapitre où je me proposé do retracer des 
événemens semblables. Mais ce qu’il im­
porte de ne pas passer sous silence, c’est 
que dès la vallée de Servoz, les transitions 
des montagnes sont frappantes et lcs'formes 
nouvelles : celles que nous avons parcou­
rues sont calcaires , puis schisteuses ; main­
tenant elles sont» composées à gauche de 
notre chemin de pierres de cornes, et à 
droite de granitz. Enfin l’on doit remarquer 
à l’issue de la vallée , le pont Pélissi’cr, où 
le noir enfoncement de l’antre qui est creusé



par l ’Arve, les bois qui s’élèvent avec les 
montagnes et l’aspect de la région du Mont- 
Blanc , qui domine tous ces objets, présen­
tent les plus beaux contrastes.

Avant de perdre tout - à - fait la vue de 
Servez , on doit arrêter ses. regards sur les 
ruines du mont d’Anterne , dont l’explosion 
fut si terrible, qu’on crut que c’était un 
volcan ; la fumée que causèrent les frotter 
mens d’une aussi grande masse, brisée dans 
ça chûte, fut lancée du côté du Bonhomme, 
et se fit voir même en Piémont.
. Le chemin qui reste à faire pour entrer 
dans la vallée de Chamonix est de trois 
quarts de lieue , il est agréable quoique rar 
pide ; avant qu’on l’eût élargi, il n’y avait 
de passage que pour un m ulet, et souvent il 
était dangereux. Lorsqu’on y travaillait , les 
ouvriers mirent le feu h. urie mine au, moment 
où j’y arrivais avec mon épouse; l’explosion 
fut forte, et un gros bloc lancé ù une grande 
hauteur alla tomber de l’autre côté de.1’Arve.,

C’est au sommet de ce chemin, nommé 
les Montets , que commence, la vallée dç 
Chamonix ; le çoup-d’œil en est ravissant et



l’aspect théâtral. Quelle belle opposition 
entre la tendre verdure des prairies et le 
verd foncé des sapins , entre les montagnes 
que les forêts rembrunissent et celles qui 
sont argentées par les neiges et les glaces ; 
entre l’air pur et frais qu’on respire et l’at­
mosphère grossier qui nous suffoque dans 
nos plaines.

11 est peu de vallées qu’on puisse comparer 
à celles dont nous parlons. Celles du Grim 
delwald et d’Hasli , quoique remarquables , 
n’offrent point les contrastes qui frappent 
dans Chamonix : les grandes aiguilles dont 
les cimes s’élancent à deux mille toises de 
hauteur , les glaciers qui les séparent et en 
font comme des pyramides que le soleil 
éclaire , tandis que tout au-dessous est déjà 
dans l ’ombre et l’obscurité • les images de 
dévastations et de ruines qui se présentent 
de toutes parts, les blocs énormes semés çù 
et l à , les torrens qui entravent la route, 
ébranlent l’imagination et ouvrent à chaque 
pas une nouvelle source d’idées. Le torrent 
de Nallian a été plus d’une fois funeste par 
les éboulemens de rochers que ses subites



inondations entraînent ; il le fut pour le 
curial Paccard , vieillard respectable qui s’y 
noya ; j’étais alors à Chamonix. A la nou­
velle de ce malheur, je franchis à la hâte 
les chemins entamés , je me précipitai au 
travers des vagues débordées, et en risquant 
cent fois d’éprouver le même so rt, j’arrivai 
sur le lieu de la scène où beaucoup de 
monde accourait ; je fis retirer le coqrs pour 
lui administrer tous les secours d’usage, et 
j’eus le chagrin de me convaincre que , si 
j’étais arrivé quelques momens plutôt, j’au­
rais pu le sauver ; la vallée pleura sa mort 
et avec raison, puisqu’il lui avait rendu de 
grands services.

Le torrent de Grias n’est pas moins dan­
gereux ; il arrête souvent les voyageurs, et 
dans les grands orages il entraîne les bois, 
les rochers , et ravage ses bords ù de gran­
des hauteurs ; j’y ai vu mon cabriolet et 
mon cheval précipités , mais ce malheur 
aurait été plus grand , si mon jeune his 
et moi n’avions pas eu la précaution de faire 
h pied ce trajet périlleux.

En avançant contre le prieuré , chef-lieu



de la vallée , on a devant soi le glacier des 
Bossons qui descend directement du Mont- 
Blanc. A son aspect on croirait voir une 
ville embellie de tours, de pyramides , et 
ces pyramides , ces tours sont d’une glace 
vive et comme transparente, de la hauteur 
même de deux cents pieds. Depuis l ’époque 
où je montai sur ce glacier, il est devenu 
l’objet d’une promenade pour les étrangers 
qui l’atteignent sans beaucoup de peines : 
on le traverse et il donne une idée des énor­
mes crevasses qui coupent la plupart des 
glaciers. Enfin, l’on arrive au chef-lieu de 
la vallée de Chamonix , où je n’entre ja­
mais sans me rappeler la réception senti­
mentale que ses bons habitans firent à mon 
épouse ; elle était la première étrangère qu’ils 
voyaient arriver dans leur pays ; ils vinrent 
la recevoir à demi-lieue en avant du bourg, 
où elle entra comme en triomphe : aurait- 
on pensé alors , qu’elle serait suivie de 
plusieurs milliers de personnes de son sexe !

Le bourg de Chamonix est situé au bord 
de l’Arve et au centre de la vallée , dont 
la longueur est de six à sept lieues. Avant



la fréquentation des étrangers , les habita­
tions en étaient peu vastes , peu aérées ; l’on 
n’y voyait pas d’auberges, on y était cepen­
dant hospitaliers , et Mad. Couterant était 
celle qui aimait à l’être. Ce fut chez elle 
que M.r De Saussure logea dans son premier 
voyage : il y était arrivé à pied , et elle 
ne soupçonnait pas la célébrité, qu’il aurait 
dans la suite : on connait la réponse qu’elle 
fit au prince Poniatouski neveu du roi de 
Pologne qui , arrivant à pied, lui demandait 
si elle voulait le recevoir. Sans doute , 
lui répondit-elle , je serais bien fâchée que 
vous puissiez croire qu’un voyageur à pied 
et sans suite, fût moins bien reçu qu’un 
voyageur à cheval. » Dans ce moment elle 
recevait l’archevêque de Toulouse et toute 
sa suite ».

Là où ne se rendaient point les voyageurs, 
il n’y avait point de guides ; le pain et 
le vin étaient rares , nos lits étaient de 
paille , et le fénil était notre cabinet de 
travail. Le langage même des habitans nous 
était difficile à comprendre, peu ou point 
de relations au dehors , nul commerce, des.



sentiers au lieu de chemin, encore étaient- 
ils semés des débris des montagnes : voilà 
ce qu’offrait Chamonix , il y a quarante 
ans.

Aujourd’hui les maisons sont bien bâties,’ 
les auberges sont très-bonnes et propres, 
les habitans parlent français , le commerce 
du beurre, du miel et des cristaux s’est accru, 
les routes permettent l’arrivée des chars ; 
enfin , l’on trouve de bons guides dont le 
zèle , la prudence , le courage et la fidélité 
sont à toute épreuve. Le premier qui se soit 
formé avec M.r De Saussure et moi , fut 
Pierre Simon , il n’avait point vu de villes, 
et lorsque nous l’amenâmes à Genève , les 
boutiques , les maisons , les temples et sur­
tout les barques sur le la c , excitèrent en 
lui autant de surprise et d’admiration qu’en 
avait fait naître en nous , la vue de ces 
montagnes. Favret lui succéda , et me sui­
vit dans les Alpes dé la Fourche , du St. 
Gothard , des Grisons et dans celles des 
petits cantons de la Suisse. Le père Simon 
de Monquart connu par son ambassade à 
Rome, fut aussi un guide estimable par
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son bon sens (1). Les frères Tissay sont 
morts jeunes , l’aîné était fort hardi ; enfin 
le grand forasse , Charlet-Mercurë et Tour- 
nier-l’Oiseau , qui firent avec moi la tra­
versée de la mer de glace du Montanvert 
en Piémont , ne sont plus. Le premier de­
vint mon guide favori à cause de la bonté 
et de la sensibilité de son cœur ; il fut aussi 
en Savoie et dans la Suisse , le guide de 
l’historien de Genève , Mr. Berenger. Ils 
avaient tous le génie de leur état , et étaient 
d’une gaieté inaltérable , avantage précieux 
dans de tels voyages où souvent l’on peut 
être abattu par les obstacles et les fatigues.

( i )  II se rendit à Rome pour obtenir une bulle qu’il 

savait exister en faveur de la vallée de C ham onix, 

contre les prétentions du Chapitre de Salanches. Il 

fut assez adroit dans sa mission et fut même présenté 

au pape Ganganelli qui s’amusa d’abord de la simpli­

cité de cet envoyé d’une nouvelle création , et qui 

finit par admirer son bon sens. Ce guide a laissé trois 

fils , qui sont de bons guides ; on les prend pour 

conduire d’abord au glacier des B osson s, et comm e 

l ’on en est co n ten t, on les garde pour le i  autres 

courses.



Les guides qui vivent encore sont les deux 
frères François et Michel Paccard ; le pre­
mier, quoiqu’il soit âgé, a l’énergie d’un jeune 
homme, les frères Simon de Monquart y 
Carier le Bouquet , le Baron et Balmat 
surnommé le Mont-Blanc pour en avoir 
atteint la cime avec Mr. Paccard. De tant 
de guides si estimés , je me suis conservé 
Cachat le Géant ( i ) , et Jaques Balmat des 
Dames ; j’ai fait connaître les qualités de 
cœur, la force et l’intrépidité de Cachat, et 
les soins, la prudence de Balmat des Dames : 
on doit aussi se rappeler que Pierre Balmat 
fit avec moi ses premiers essais, et qu’il est 
ensuite devenu le guide particulier de M.r 
De Saussure. Si ces hommes sont devenus 
utiles aux voyageurs, leur pays si long-temps 
inconnu, n’a dû , pour ainsi dire , son exis­
tence et l’intérêt qu’il a excité, qu’aux des­
criptions qui en ont été faites par le savant

( i )  J’ai fait connaître dans mon itinéraire de Cha­

m onix l ’intrépidité de Cachat le Géant. Il a un fils 

qu'il forme pour suivre ses traces, jeune homme inté­

ressant à tous égards.

Z



que je viens de nommer, et par celles que 
je hasardai moi-même : mon premier livre 
parut en 1773, et ne tarda pas à être tra­
duit en anglais ; il fut suivi d’un second 
ouvrage que je présentai au roi de Sardaigne 
.en X 774 ; je fis ensuite deux autres volumes, 
Ornés de très-belles gravures, que je dédiai 
au roi de France , et que je lui présentai 
en 1781 ; ils furent traduits en allemand 
l’année suivante : un cinquième volume pu­
blié en 1 7 8 4  fut dédié au célèbre comte de 
Buffon ; enfin , l’itinéraire de Chamonix , 
Lausanne et Genève, dédié aux trois Dames 
de Roches-Tailliées , d’Arnay et De Chap- 
puis de Lyon parut en 1792 (1).

M.r De Saussure, de son côté, publia les 
deux premiers volumes de ses voyages en 
1779, il n’en donna la suite que quelques an­
nées après ; il n’a rien laissé désirer. Ses nom­
breux voyages , ses expériences sur plusieurs

(1 ) J’ai publié encore diverses brochures: une pour 

faire connaître Jaques B alm at, qui avait atteint le  

M ont-Blanc, qui fut traduite en allem and, et une 

autre en forme de lettre, adressée à myladi Craven.

sommets,
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Sommets , et particulièrement sur le col du 
Géant, à dix lieues au delà du Montanvert, 
sont ce qu’ôn peut lire de plus intéressant 
et de plus instructif sur les Alpes.

Ce fut à la suite de ces divers oüvtages 
qu’on vit arriver à Chamonix des hommes 
de toutes les nations , des naturalistes , des 
académiciens , des poëtes et des peintres : 
cependant comme ils y restaient peu de jours, 
leurs travaux se bornaient à quelques notes, 
à quelques ébauches faites à la hâte, et sou­
vent même d’imagination, lorsque les nuages 
les contrariaient. Elevons maintenant nos 
regards , contemplons de plus près le théâ­
tre de nos courses.



( H )

C H A P I T R E  I I I .

Superbe aspect de ta vallée de glace du 
Montanvert. Temple du Montanvert, su 
construction. Excursion à quatre lieues 
au-delii de l’étendue de la vallée. Aperçu 
du Col du Géant. Excursion d’une jeune 
personne. Scènes sentimentales sur le 
Montanvert, climat de Chamonix. Bonté 
des eaux de l’Arve.

JLes objets qui frappent le plus , sont cer­
tainement cette suite des grandes aiguilles 
que commande le Mont-Blanc, et qui, com­
posées de granits à couches verticales , n’é- 
tonnent pas moins par leurs formes extraor­
dinaires que par leur immense hauteur.

Mais rien n’est comparable à la magnifi­
cence de la mer de glace , vue du haut du 
Montanvert : il faut deux heures et demie 
pour y parvenir ; le chemin est quelquefois 
rapide, mais nullement dangereux, et l’on peut



en faire une bonne partie à mulet. Aux trois 
quarts du chemin, l’on découvre l’aiguille 
du Dru , qui se présente sous la forme d’un 
magnifique obélisque : quand on a surmonté 
les bois , on voit l’espace se dérouler comme 
par un effet magique, et un plateau de ver­
dure qui semble fuir vers les deux j un 
hospice en forme de petit temple, et qu’on 
croirait déposé par miracle, un vide im­
mense qui se fait pressentir au-delà , tout 
annonce qu’on touche à une scène impo­
sante : en effet , quel spectacle plus grand , 
plus sublime que celui qu’on a sous les yeux! 
C’est une vallée de glace , ondoyée par d’é­
normes crevasses de plusieurs lieues de lon­
gueur ; ce sont des montagnes élancées à 
d’effrayantes hauteurs, liées entr’elles par des 
massifs de neiges et de glaces , sur lesquels 
s’élèvent encore d’énormes pyramides. Tout 
est granits , tout démontre les révolutions 
des temps, tout offre une vétusté imposante, 
une image du chaos, et cependant c’est ici 
la grande manufacture de nos fleuves ; c’est 
en ces lieux de désolation que les eaux se 
forment, se rassemblent pour répandre au



loin la vie et la fécondité. Il n’est plus éton­
nant que tant de voyageurs viennent visiter 
ces objets étranges : je m’arrête ici pour 
transcrire une description de l’un d’eux, et 
quelques détails qu’il donne sur la cons­
truction de l’hospice (i).

Nous voici, dit-il, parvenus à Chamonix. 
Quelle différence de climat avec nos plaines $ 
Le thermomètre indique vingt-quatre degrés 
à Genève , vingt-cinq à Salanches , et dix- 
sept ou dix-huit ici. Les personnes que les 
grandes chaleurs éprouvent devraient en 
passer le temps dans cette vallée, les esto­
macs faibles s’y guériraient par l’eau d’Arve, 
et y trouveraient les mêmes eaux qu’à Cor- 
mayeur : nous sommes étonnés que personne 
n’ait parlé de cette source.

Nous nous sommes conduits avec un itiné­
raire traduit de l’allemand, qui tronque les

( i )  Cette lettre d’un Allemand me fut m ontrée, 

celles qui suivent étaient imparfaites, et je me plûs à 

les achever, sans savoir encore l’usage que j ’cn ferais. 

Ce fut mon occupation pendant les trois mois e t  demi 

que je restai au I'rieuré, occupé à la construction da

petit temute du Montanvert.
*  • \



C 5y  )

noms des guides , et parle plus des auberges 
que des beautés de la nature. 11 nous semble 
qu’on devrait marcher avec les ouvrages des 
auteurs de chaque pays ; mais l ’on nous a 
prêté ici deux volumes de l ’historien des 
Alpes, et deux autres volumes de M.r le 
professeur De Saussure. L’historien est au 
Montanvert, occupé depuis le milieu d’Avril 
à y construire un hospice. Des voyageurs 
qui en viennent, nous disent que cette mai­
son est dans le lieu le plus extraordinaire de 
l’univers : celle du St. Bernard est plus éle­
vée , mais elle n’est pas comme au Montan­
vert , environnée de glaces éternelles.

L’on doit l’idée de cet hospice à un ambas­
sadeur Français , qui, passant par Genève , 
engagea M.r Bourrit à le conduire aux Alpes. 
Assailli par un très - mauvais temps sur le 
Montanvert, n’ayant pour s’en mettre à l’abri 
qu’une mauvaise cabane, il forma le projet 
d’y bâtir un hospice et chargea notre «auteur 
de son exécution ; mais aujourd’hui cette 
maison s’est construite aux frais de M.r Des­
portes , résident à Genève.

Ce Montanvert nous inquiète : nous voyons.



dans les descriptions que les plus belles 
horreurs sont à cinq lieues au-delà du Mon- 
tanvert ; irons - nous les voir au milieu des 
périls ? Coxe dit qu’on ne peut marcher sans 
crampons sur cette vallée de glace ; d’autres 
assurent que ce voyageur n’a pu lui-même 
en juger, puisqu’il ne descendit pas sur les 
glaces.

Nouvelle inquiétude ; les guides nous di- 
sent qu’on ne peut monter à mulet sans ris­
quer sa vie ; mais une inscription dans la 
chambre où nous sommes , nous apprend 
que dernièrement trois Dames , accompa­
gnées par M.r Bourrit, ont atteint l’hospice 
sans descendre de leurs montures, par une 
route que l’aubergiste Terraz ( i)  y a tracée 
pour transporter sur la montagne les maté­
riaux de la bâtisse : pourquoi ces variantes ? 
En voici la clef : les guides, depuis quelques

( i )  11 est presque douteux que j’eusse pu vaincre 

les difficultés qui se présentaient à la construction de  

l ’h osp ice , si je n’avais pas été puissamment secondé  

par cet aubergiste. J’eus aussi à me louer de Jaques 

des D am es, et de Caçhat le Géant.



temps n’ont pas de mulets à eux. Terraz est 
le seul qui en ait conservé : quand les guides 
en auront, ils diront alors que la route est 
bonne et sans danger.

Nous voici de retour du Montanvert : 
douze lieues par les rocs , les glaces et les 
précipices : cela vous effraie, mais tranquil­
lisez-vous et lisez.

Nous sommes partis à pied, et dans deux 
heures et vingt minutes nous avons atteint 
le sommet du Montanvert élevé de g54 toi­
ses sur la mer. C’est moins la longeur de 
la route qui échauffe , que la roideur de 
quelques parties qu'on ne peut faire sans 
beaucoup transpirer; il est alors agréable 
de trouver un bon gîte et un grand feu. 
L'hospice est d’un aspect vraiment alpin, 
la vallée de glace qu’il domine, et les 
grandes sommités qui semblent devoir le- 
craser dans leurs chûtes , font un contraste 
admirable auquel participent les tendres 
mélèzes , et la  plus belle verdure ornée 
du rosier des Alpes , le beau Rhododen­
dron. Un berger en est le concierge , le 
lait et la crème qu’il nous offrit nous fu-
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rent agréables, et nous trouvâmes Mr. Bourrit 
occupé à la décoration de la maison , tan­
dis que sa jeune Demoiselle , tenant irne 
pèle à la m ain , achevait une espèce de 
terrasse.

Nous avons contemplé cet hospice avec 
admiration , et nous avons appris avec le 
plus vif intérêt, les peines qu'on a eues à 
le bâtir : excepté les pierres , tous les au­
tres matériaux ont été amenés de loin ; les 
ouvriers y étaient excédés de fatigues ; leurs 
yeux s’y enflammaient (i) ; leurs lèvres deve­
naient livides, et la peau de leurs mains y 
était déchiquetée par la rareté de l’air qu’ils 
respiraient. Pendant plusieurs jours on voyait 
le long du nouveau chemin comme une 
procession de femmes et d’enfàns chargés 
des choses nécessaires , tandis que les mu­
lets y montaient le gypse et la chaux. Enfin 
Mr. Bourrit qui a présidé à tout cet ou-

( i )  Les ouvriers furent obligés d’en descendre à 

plusieurs reprises pour se rétablir dans le bar de la 

vallée. Il fallut même les pourvoir de gants de peau 

de chamois pour garantir leurs mains.







vrage , ne s'est pas épargné lui-même , il 
y est monté lorsque la sommité avait en­
core six pieds de neige , et elle n’était pas 
fondue que les mulets en faisaient le chemin.

Après nous être reposés , nous avons pris 
conseil sur ce que nous devions faire : si 
nous n’aillions que sur la glace qui est au 
bas du Montanvert, c’était ne faire que ce 
qu’ont fait six mille voyageurs avant nous , 
mais si nous poussions jusqu’au Tacul , 
où seulement dix-huit personnes avaient 
été , nous devions jouir des plus beaux 
spectacles : nous prîmes ce parti, encouragés 
par Mr. Bourrit même.

Le sentier est d’abord joli ; nous pou­
vions croire qu’il nous conduirait sur la 
glace : quelle erreur ! A peine eûmes - nous 
marché vingt minutes , que nous fûmes 
arrêtés par des rochers à pics sur lesquels 
on ne peut passer qu’en tremblant ; c’est 
ce qu’on nomme les Pontets. Autre con­
ciliabule. Bon , nous disent nos guides , 
feriez - vous moins que ce qu’a fait la 
jeune personne que vous venez de voir 
au Montanvert, qui , la première de son



sexe les a franchis ces jours derniers ! 
Surpris de ce que nous entendons , nous 
nous en faisons décrire les circonstances , 
et nous apprenons que cette nouvelle ber­
gère des Alpes , conduite par son père , et 
accompagnée de dix voyageurs , avait sur­
monté ces obstacles , et était parvenue 
jusqu’au T a cu l, à quatre lieues en avant 
du Montanvert avec une légéreté et unear- 
deur peu communes. Après cet exemple , 
comment balancer ! aussitôt nous nous en­
gageâmes dans ces précipices , et nous y 
voilà suspendus.

Quand nous eûmes dépassé ce mur où il 
fallut faire usage de nos mains pour nous y 
cramponner , nous descendîmes sur des pla­
teaux de neige , puis parmi d’énormes blocs 
de granits , enfin sur la glace : dès lors les 
ondes qu’elle forme, les crevasses, les ponts 
à moitié rompus , ne nous arrêtent po in t, 
pous avançons, et nous arrivons, après trois 
heures et trois quarts de marche, à l’angle 
de deux vallées de glace q u i, ensemble font 
une étendue de seize lieues ; nous voyons 
à droite , celle par où M.r Bourrit pénétra



en Piémont, nous en contemplons les hor­
ribles hâchures , nous voyons le revers des 
Charmos et du grand Mont-Blanc hérissé 
de murs énormes de glaces , de rochers à 
pics , et de huit à dix glaciers, d'une ad­
mirable configuration. Tout était extraor­
dinaire dans ces lieux non moins effra- 
yans que les glaces du Pole pour les hardis 
navigateurs ; lisez l’exact De Saussure et 
Bourrit, et cherchez à vous représenter des 
sites qui tantôt nous élèvent au-dessus de 
toutes les habitations des hommes , et 
tantôt semblent nous enfouir dans les en­
trailles même du monde. Aussi nos guides , 
persuadés qu’on ne vient qu’une fois au mi­
lieu de ce chaos de rochers et de glaces , se 
donnèrent toutes les peines possibles pour 
nous faire jouir de leurs magnifiques horreurs. 
Après nous avoir fait contempler la ré­
gion que le Mont-Blanc domine , ils nous 
montrèrent l ’aiguille du Géant, qui s’élève 
sous la forme d’un obélisque au-dessus des 
nuages , et se présente comme suspendue 
dans les airs : quelle masse étonnante l, A 
notre gauche, ils. nous firent observer le



glacier du Talefre coupé dans toute sa 
largeur qui peut être de deux lieues , par 
de profondes crevasses et par des murs de 
trois cents pieds de hauteur ; mais chose 
étrange ! c’est sur ce glacier même que les 
botanistes vont à la recherche des plantes 
les plus rares et les plus belles.

En retournant au Montanvert , nous 
avons eu d’autres aspects : nous avons 
passé près d’un énorme granit qui a servi 
d’ab ri, dans un moment d’orage, à la jeune 
voyageuse dont nous avons parlé , et dont 
le courage faisait l’admiration de toute son 
escorte. Voyez à quoi l’on est exposé! le 
bloc est sur la glace , il pouvait rouler 5 
glisser et engloutir tous ceux qui s’y étaient 
réfugiés ; de tels événemens ne sont pas 
rares. Dans ime course de sa jeunesse, 
Cachat le Géant confia son bissac et son 
chapeau à l’un de ces blocs , qui ne tarda 
pas à les entraîner avec lui.

Les immenses aiguilles qui ceignent 
la vallée de glace , ne se font pas seu­
lement remarquer par leurs couches ver­
ticales , mais encore par les illusions.



d’optique dont elles deviennent la cause 
car leur masse les rapproche au point 
que celles qui sont à quatre lieues , 
ne paraissent être qu’à deux; et lorsque 
la pureté de l’air est moins grande , lors­
qu’elles sont gazées par des brumes ou des 
nuages, elles s’éloignent , et tous les ob­
jets changeant de face, offrent des points 
de perspective qu’on n’avait pas soupçonnés: 
ce sont des tableaux aussi magiques que 
sublimes.

Nous vîmes aussi du gros et menu bé­
tail qui paissait parmi les précipices le 
long des montagnes et à une assez grande 
hauteur , nous ne pouvions les distinguer 
qu’avec des lunettes ; ils restent pendant 
deux mois d’été exposés aux orages et aux 
avalanches dont le bruit se fait entendre 
avec l ’éclat du tonnerre. Nous ne vîmes 
pas de chamois, parce qu’il nous aurait 
fallu atteindre les bases des grandes Ai­
guilles , en se dirigeant à la droite de celle 
des Charmos , et cette course nous aurait 
contraints à passer la nuit au Monlan- 
vert, puis à gravir des espaces de plusieurs



-lieues au travers des débris très - peu so­
lides (i).

Des quatre guides que nous avons, il en 
est deux qui ont accompagné M.r Bourrit 
dans son trajet par la vallée de Glace en 
Piémont: ce sont Cachat le Géant et Mer­
cure. lis nous ont rappelé les situations 
désespérantes où ils se sont trouvés, et qui 
ont été telles , qu’ils croyaient n’en pou­
voir jamais sortir. Leurs guides pleuraient 
leurs femmes et leurs enfans qu’ils n’es­
péraient plus de revoir ; ils durent leur 
salut à leur échelle , et à l ’intrépidité de 
Cachat le Géant.

Revenus sur le Montanvert, nous y avons 
été de nouveau accueillis par ses habitans , 
nous nous sommes délassés avec joie dans 
son hospice, et nous dirons, pour qu'on s’en 
fasse une idée , que c’est un sallon ayant

( ï )  Cette an n ée, les bases des A iguilles ont été 

l ’objet de plusieurs courses d’Anglais et de chasses 

de plusieurs jours. Ils couchaient aux chalets de la 

Blétière. L’année dernière, cette partie des Alpes fut 

visitée par M. le professeur Jurine , savant naturaliste.



deux fenêtres , une cheminée omée d’une 
belle glace , des placards, une table et des 
chaises , avec quatre lits de sangle : le tout 
a coûté quatre-vingt-cinq louis. Nous avons 
déjà fait observer que f  idée de cette maison 
était due à M.r Sémonville , et nous avons 
lu la lettre qu’il écrivit sur ce sujet à M.1 
Bourrit : tout y exprime l’amour des scien­
ces et l'humanité.

Notre Montanvert a été le théâtre de 
scènes vraiment sentimentales , et c’est sur 
ce belvéder , que les étrangers prennent 
une idée de la capacité des guides dont 
plusieurs ont fait preuve d’intrépidité et 
de générosité même. L’historien des Alpes , 
en leur rendant cette justice devant un grand 
nombre de personnes , saisit cette occasion, 
pour exhorter de nouveaux guides, aux vertus 
de lem- état. Mettez-vous, leur dit-il, à la 
place de ces étrangers qui arrivent des con­
trées les plus lointaines , pour admirer les 
merveilles de la nature au milieu d’aspects 
aussi sauvages, justifiez la confiance qu’ils 
prennent en vous ; vous avez appris à con­
naître le grand rôle que jouent ces magnili-



ques objets dans l'organisation du monde, et 
en démontrant leurs divers phénomènes aux 
yeux étonnés , vous jouirez en les voyant 
élever leurs pensées jusqu’à la toute-puis­
sance du grand Etre qui les créa. Il était 
fortement ému par les idées que lui inspi­
rait un tel sujet, et il fut impossible à ceux 
qui l’entendirent de ne pas partager son 
émotion (i). Nous concevons cela : est-il un 
temple plus auguste et où se manifeste au­
tant de grandeur ? N’est - ce pas là que 
l’homme se sent plus rapproché de son créa­
teur ? Elevé pour ainsi dire au-dessus de la 
nature, il éprouve des sensations parfaite­
ment neuves, son âme s’épure et toutes ses 
pensées s’ennoblissent : des hommes que des 
opinions politiques avaient rendus ennemis

( l )  Ce qu'il y eut de singulier en co re , ce fut le  

dépit d’une Dame qui trouvait fort étrange qu’on Feut 

fait monter sur ce sommet pour y verser des larmes ; 

et on remarquait en même temps la sensibilité d’un 

homme à qui l’on aurait cru des entrailles de fer. La 

Dame était la princesse H en n in , et l’h om m e, M. 

L enoir, dernier lieutenant de police de Paris.

ne



ne purent résister au besoin d’oublier leurs 
torts, et leurs mutuels épanchemens attestè­
rent l’influence de ces climats.

Une scène d’un autre genre eut encore 
lieu sur cette montagne.

Notre historien avait eu en iy85 une . 
correspondance avec myladi Craven , mais 
il n’avait jamais vu cette Anglaise de mérite. 
D’après les lettres qu’il en avait reçues , 
il s’était fait de cette Dame un portrait 
idéal qui charmait son imagination > et 
eu t-il vécu un siècle , ce portrait aurait été 
le même. O r , un jour qu’il était sur le 
Montanvert avec une foule d’étrangers, et 
que chaque nation y formait des groupes/ 
il fut appelé par des Anglaises, et l'une 
d’entr’ulles lui parla de myladi Craven; dans 
son enthousiasme, il en montrait une lettre, 
lorsque cette Dame , de son côté, lui en fit 
voir aussi qu’il avait écrites ; que l’on juge 
de sa surprise : c’était myladi Craven elle- 
même , dont les grâces et la beauté justi­
fiaient le portrait qu’il s’en était fait.

Nous avons descendu cette montagne , 
mais si tard qu’il nous a été impossible d’ar-



( 5 o )
river au Prieuré de jour; un grand feu, une 
nourriture abondante et saine, et de bons 
lits dans la jolie maison de M.1 Couteran 
ont suffi pour nous remettre entièrement 
de toutes nos fatigues ; l ’air a sans doute 
aussi contribué à notre prompt rétablisse­
ment , car il est pur et léger dans une 
vallée qui , d’après les mesures de M.r 
De Saussure , se trouve élevée de 547 t°ises 
au-dessus du lac, et de 5a8 toises au-dessus 
de la mer.



C H A P I T R E  I Y.

Première tentative pour parvenir au Mont- 
Blanc par l’Aiguille et dôme du Goûté. 
Ascension de deux guides. Inquiétudes 
qu'ils donnent. Leur effroi à la vue 
de labaissement du soleil à son coucher. 
Sommeil dangereux. Superbe vue sur 
Chamonix.

E n  regardant le Mont-Blanc depuis Cha- 
monix , on croyait pouvoir l’atteindre par le 
dôme du Goûté ; il fallait donc le tourner à 
l'Ouest, et en prendre le chemin par la vallée 
de Bianoçay. Les guides de Chamonix pré­
tendaient que le Mont-Blanc serait toujours 
inaccessible, de quel côté qu’on voulût le 
gravir ; mais je ne pouvais me rendre à leur 
opinion.

Que de motifs m’encourageaient à tenter 
cette entreprise ! Je devais en retirer des 
connaissances absolument neuves , être té­



moin de phénomènes intéressons, jouir du 
spectacle des montagnes dans toute leur 
magnificencë : la découverte des aerostats, 
m’excitait encore , la hauteur la plus con- 
sidérable où l ’on soit parvenu par leur moyen 
étant d’environ treize cents toises , je devais 
me trouver sur le Mont-Blanc à une hauteur 
plus grande d’onze-cent-vingt-six : comme 
dans le milieu de l’été, j’avais souvent trouvé 
les neiges trop amollies, et celles qui cou­
vrent les crevasses trop minces pour être 
solides , je crus prudent de n’exécuter mon 
projet qu’en Septembre.
- Ayant donné à mes guides un rendez­
vous à Bianoçay, nous y tînmes conseil sur 
•la route que nous avions à prendre : déjà 
pour arriver à cette vallée, nous avions passé 
une gorge , puis un vallon sauvage; celui de 
Bianoçay est par lui-mêine très-pittoresque ; 
on le voit comme enfoncé dans les entrailles 
de la terre , situation qui contraste avec la 
culture des champs, le verd de ses pâtu­
rages et les divers glaciers qui y aboutissent.

Nous n’y arrivâmes que deux heures après 
la fin du jour , mais la nuit était belle , ce



qui nous détermina à continuer notre mar­
che pour atteindre d’une traite les dernières 
laiteries du canton ; ce ne fut que dans la 
plus élevée que nous nous arrêtâmes. Une 
fille jeune et jolie l’habitait" seule ; elle nous 
reçut avec grâce , nous fit du feu , nous 
donna du la i t , et nous fûmes nous reposer 
quelques instans. A minuit nous nous remî­
mes en marche , précédés d’un flambeau 
pour éclairer nos pas. Cette façon de gravir 
les montagnes a ses avantages ; l’on ne voit 
pas les précipices , et le temps paraît moins 
long qu’en plein jour , parce qu’on ne dis­
tingue point toute l’étendue qu’on a devant 
soi. Nous fîmes de cette manière quatre 
lieues et demie de chemin , serrant de près 
le glacier que nous avions à notre droite , 
constamment étourdis par le fracas des tor- 
rens et celui des éclats de glace qui imi­
taient le tonnerre. Nous admirions aussi la 
pureté du ciel et l’immense quantité d’é­
toiles dont il était parsemé ; jamais nous 
n’en vîmes autant; ce spectacle était sublime; 
Mais à mesure que nous avancions , l’air 
paraissait s’émouvoir, bientôt nous craignî­



mes de ne pouvoir conserver notre flambeau ; 
le froid qui d’abord ne nous incommodait 
pas, augmenta aussi, et son âpreté nous fut 
sensible,

A la première apparition de l'aurore , il 
nous fallut escalader d’immenses rochers ; 
comme ils étaient solides , cet exercice nous 
coûta peu, le froid seul nous était un obstacle.

A cinq heures et demie, nous nous vîmes 
au pied d’un mur qu’on peut regarder comme 
le dernier rampart du Mont-Blanc. Sur notre 
droite , nôus avions un vaste glacier qui 
pouvait abréger notre chemin. Tandis que 
nous nous préparions à le traverser et que 
je mettais mes crampons , deux de mes gui- 
des continuèrent à gravir sans que je m’en 
aperçusse, et devinrent invisibles. Cet acci­
dent ne nous inquiéta pas beaucoup , parce 
que souvent on tourne des rochers peu éloi­
gnés, et que pour l’ordinaire on se rejoint 
ensuite ; mais il n'en fut pas de même ici > 
et on ne les aperçut que long-temps après à 
l’extrémité du glacier. La vue de deux êtres 
vi vans sur ces plages désertes était un spec­
tacle qui produisit en nous le mélange d’é-



tonnement et d’admiration qu’on éprouve 
en découvrant des nouveautés étranges, et 
il nous tardait d’entrer pour quelque chose 
dans le singulier tableau qu’ils nous offraient, 
et d’augmenter ce groupe de l’espèce hu­
maine en des lieux d’où les frimats l ’ont 
proscrite. Nous avançâmes donc , et comme 
si ces mêmes frimats eussent craint qu’on 
n’empiétât sur leurs domaines , ils se firent 
sentir avec une telle rigueur que nous com­
mençâmes à désespérer de pouvoir les vain­
cre; il nous semblait qu’on nous déchirait 
la peau du visage avec la pointe d’une aiguille.

Cet excès de froid ralentit notre marche, 
et devint te l , que l’un de mes guides ( i)  ne 
pouvant pas le supporter, demeura en arrière 
sur les rochers , et quelque temps après, je 
me vis moi-même dans l’impossibilité de 
continuer ma route , d’autant plus embar­
rassé que je me sentais un commencement 
de défaillance. J’étais cependant parvenu

( i )  C’était Maxime de Salanches ; nous l’aban­

donnâmes sur ces plages désertes. Et c’est de là que 

le  surnom de Baron de Pierre- Ronde lui est resté.



assez haut pour être entendu de ceux qui 
nous avaient devancés : le froid les incommo­
dait si fort, qu’ils furent aussi sur le point 
de renoncer à leur entreprise. Ils prirent ce­
pendant courage et parvinrent enfin sur les 
neiges du dôme du Goûté. Quelle scène 
étrange que celle de l’ascension de ces deux 
hommes vers le ciel et leur entière disparition!

Nous les laissâmes jouir de leur triom­
phe et nous vînmes aux plages que le soleil 
éclairait ; ses rayons me ranimèrent, et je 
me sentis bientôt assez de forces pour ga­
gner des glaciers que je voyais en face, et 
d’où j’espérai découvrir la vallée de Cha­
monix. Je recueilli sur mon passage le guide 
que nous avions abandonné six heures 
auparavant ; il s’était si mal dirigé , qu’il 
lui fallut deux heures pour nous joindre , 
et encore n’y aurait-il pas réussi , s’il n’a­
vait été lui-même guidé par l’animal intel­
ligent que je lui avais laissé , le même 
qui m’a suivi dans mes voyages pendant 
treize années (i).

( i )  J’ai décrit dante mon Itinéraire de Chamonix



( 57 )
Nous traversâmes d’abord des débris im. 

menses ; à nous y voir errer , on aurait pu 
nous croire les seuls êtres échappés à la 
ruine du monde j et ce qui contribuait à 
cette idée , c’étaient les éclats des avalan­
ches , et les commotions qu’elles faisaient 
ressentir près de nous, et au loin.

Nous parvînmes ensuite à de grands gla­
ciers entrecoupés de crevasses dont on ne 
voyait pas le fond , et c’était à l’extrémité 
du plus avancé, que nous allions jouir d’as­
pects superbes. Les grandes aiguilles , les 
glaciers qui sont le long de leurs bases , et 
la vallée de Chamonix , se présentèrent 
sous des formes si belles , si variées , que 
nous ne pouvions nous lasser de les ad­
mirer ; nous étions d’autant plus sensibles 
à cette vue d’habitations lointaines , que 
nous n’avions autour de nous que des ima­
ges de désastres, des amas de montagnes,

l’intelligence admirable de cet an im al, son adresse et 

son courage à gravir les glaces et les rochers. E t j’ai 

dit dans mes Alpes P enines, les services qu'il ine 

te n d li t  en prenant les niarniotes,



des rochers pyramidaux , des vallées incrus­
tées en blanc et d’horribles précipices : ce 
fut là cependant où nous nous assîmes , les 
jambes suspendues sur un précipice de huit 
mille pieds , et cette situation, dont le ré­
cit seul peut faire frémir, ne nous donnait 
aucune inquiétude , je n’en avais pas même 
pour mon fidèle chien qui se hasardait sur 
des petites saillies de rochers , allant de 
l’un à l’autre avec la légéreté et le sang- 
froid d’un chamois.

Nous y restâmes environ une heure dans 
un air qui abaissait le thermomètre à o ,, 
et nous n’aurions pas encore pensé à nous 
retirer, sans l’accident qui survint au guide 
dont j’ai parlé , qui , quoique debout, s’en­
dormit subitement et se laissa tomber (i) :

( i )  Le besoin de dormir sur les hauteurs est si 

p uissant, que ceux qui y succom bent ne sont pas fa­

ciles à être réveillés , et cependant ce som meil est 

suivi de la mort. A ussi. Messieurs les chanoines du 

grand St. Bernard , qui surprennent souvent dans 

ce fâcheux état d’infortunés voyageurs , emploient 

même la violence pour les en tirer ; ceux de nos 

guides qui l’ont éprouvé se plaignaient des soins oft-.



ce fut le signal du départ, mais je ne quit­
tai ces lieux qu’avec peine à cause de l’in­
quiétude où j’étais du sort des deux voya­
geurs qui nous avaient quittés : mes craintes 
à leur égard, rendirent ma retraite pénible, 
et souvent j’eus besoin de l’aide de mes 
compagnons , pour descendre ce que j’avais 
monté seul et aisément. J’eus cependant le 
plaisir de rencontrer sept chamois qui, se 
trouvant surpris , firent volte-face , et fran­
chirent des espaces immenses avec une cé­
lérité dont on ne peut se faire aucune idée. 
Enfin nous joignîmes le glacier de Biano- 
çay en en suivant les bords, et nous attei­
gnîmes les granges ou laiteries où nous nous 
reposâmes , bien résolus de remonter le len­
demain au-devant de nos voyageurs , s'ils

cieux qu’on em ployait, et peignent cette situation 

comme la plus douce et la plus heureuse dont ils aient 

jamais joui. Le seul moyen de s’en, garantir est de 

se mouvoir constamment. L’un de mes guides q u i, 

sur la sommité du B u et, tenait mon parasol sur ma 

tê te , perdit connaissance quoiqu’il fut debout ; heu­

reusement que je m’en aperçus assez à tems pour 

p r é v e n ir  sa chûte."



ne revenaient pas à nous pendant la nuit.
Heureusement que sur les onze heures 

du soir nous fumes éveillés par eux-mêmes. 
Empressés à nous apprendre les circons­
tances de leur expédition , ils nous dirent, 
que depuis le moment où nous les avions 
perdus de vue , ils avaient gravi sur les 
neiges , près de cinq heures au bout des­
quelles ils s’étaient vus sur le dôme de 
l’aiguille du Goûté ; que de là ils étaient 
parvenus encore près de deux élévations 
qui formaient comme des escaliers jusqu’à 
la cime du Mont-Blanc , mais d’une grande 
roideur ; qu’ils les auraient franchies, sans 
la rareté de l’air qui leur en avait ôté les 
forces ; que cependant ils avaient embrassé 
la plus vaste perspective ; qu’ils s’étaient 
vus au-dessus de Vallee blanche ; et qu’au 
nord les plaines à découvert leur avaient 
permis d’étendre leurs regards, non - seule­
ment sur le lac de Genève, mais plus-de 
cinquante lieues au - delà ; qu’enfin ils au­
raient cherché quelque abri sans la frayeur 
que leur avait donnée la descente rapide 
du soleil à l’horizon et son volume immense;



que tant de phénomènes leur avaient ôté 
toute réflexion tranquillisante , et qu’ils 
avaient fui ces lieux en se laissant glis­
ser debout sur leurs bâtons. Arrivés aux 
rochers , ils avaient vu des fours de cris­
taux et des fragmens d’une pierre brisée 
par la foudre ; ils étaient descendus par 
des couloirs moins difficiles que ceux par 
lesquels ils étaient montés, et ils étaient 
persuadés qu’avec des secours qu’ils n’avaient 
pas eus , l’on pourrait atteindre la cime du 
Mont-Blanc. A ce récit, je né pus contenir 
ma joie ; il me tardait de communiquer 
toutes ces circonstances à M.r De Saussure , 
et je le fis depuis Salanclies. Tel fut le 
motif de la tentative que ce physicien fit 
l ’année suivante ; j’eus l’avantage de l’ac­
compagner avec mon fils aîné, et comme 
il a décrit lui-même ce périlleux voyage , 
je ne puis mieux faire que d’en emprunter 
ici les principaux détails.



C H A P I T R E  V.

Tentative pour atteindre le Mont-Blanc 
par le même chemin que la précédente. 
Précis de ce voyage par M .r De Saus­
sure. Ses expériences à la hauteur de 
rgoy toises, élévation où personne n’avait 
encore été en Europe. Superbe coucher 
du soleil , et marche extraordinaire 
d'un guide.

J V I o n s ie u r  D e  S a u s s u r e  commence sa nar­
ration par celle des essais que les guides 
avaient faits en 1775 et iy83 , et de la 
tentative que j’entrepris avec M.r le docteur 
Paccard dans cette même dernière année (1);

(1 ) Ma tentative avec M. Paccard faillit de nous 

être fatale. Nous arrivâmes sur le sommet de la côte  

demi-heure avant le  coucher du so le il, de sorte qu’il 

était pleine nuit lorsque nous soupâmes : ensuite nous 

cherchâmes quelques places de rhododendron pour



puis il ajoute que je mettais plus (l'inté­
rêt que lui à la conquête du Mont-Blanc, 
et que j’eus le bonheur, à force de rensei- 
gnemens , de faire la connaissance de deux . 
chasseurs de la vallée de Bianoçay, ce qui 
fut suivi de ma course sur l’aiguille du 
Goûté.

Dès que cet essai lui permit de croiré 
h la possibilité du succès, il prit la route du 
Mont-Blanc, et fut joint par moi et mon 
fils aîné, jeune homme , d it-il, dont les 
talens promettent les plus heureux succès 
et que l’amour de la botanique , et des 
grands objets de contemplation que présen»

nous y  étendre et y  passer en sûreté la nuit : mais 

qu’on juge de notre effroi lorsque l’aurore nous per­

mit de voir notre situation; nous étions couchés au 

bord d’un précipice de plusieurs mille pieds au-dessous 

de nous, sur lequel nos jambes mêmes pendaient. Le 

moindre mouvement que nous eussions fait pendant 

notre sommeil nous précipitait sur le glacier de Tacona : 

cet événement s’est si peu effacé de mon souvenir, 

que je n’ai pu me défaire d’une sorte de frémissement 

q u i, dans des momens même de rep os, me fait sou­

vent tressaillir comme si je m'y voyais encore exposé.



tent les Alpes , a souvent conduit sur led 
traces de sou père. Passant ensuite au 
voyage même, il transporte'le lecteur au 
village de Bianoçay d'où commence une 
marche longue et difficile jusqu’à la hau­
teur de 741 toises, où il trouva une ca­
bane que j’avais heureusement eu l’idée, de 
faire construire dans un site favorable * et 
en face de l’aiguille du Goûté par laquelle 
nous devions attaquer le Mont - Blanc. Sur 
la droite de cette aiguille, il admirait une 
cime négeuse qui paraissait extrêmement 
élevée ; le bas était couvert de glaciers escar­
pés, d’où se détachaient des masses énormes 
de glace qui se précipitaient avec un fracas 
horrible , et q u i, réduites en poussière par 
leur chute, se soulevaient comme des nua­
ges à une hauteur étonnante.

Derrière la cabane était une petite chaîne 
de rocs élevée de quarante pieds au-dessus 
d’elle ; il se hâta d’y monter. Ces rochers 
dont la hauteur est de 1229 toises au-dessus 
du lac et de 1422 au-dessus de la mer , 
sont taillés à pic du côté du Nord-Ouest. 
Là on voit sous ses pieds l’extrémité méri­

dionale



ïidionale rte la vallée de Chamonix que l’on 
domine de près de goo toises. Le reste de 
cette riante vallée se voit de là en raccourci, 
et les hautes montagnes , qui la bordent, 
semblent former un cirque autour d’elle. Les 
hautes aiguilles, vues de profil, se subdivi­
sent en une forêt de pyramides , qui ferment 
l’entrée de cette charmante retraite, comme 
pour y conserver l’innocence et la paix. De 
ce côté, la vue s’étend jusques à la Gemmi 
que l’on reconnaît à sa double sommité; c’est 
en un mot le plus ravissant spectacle pour 
ceux qui sont sensibles à ce genre de beauté.

Il choisit ce sommet pour son observa­
toire ; il suspendit son hygromètre et son 
thermomètre en plein air à un bâton qui 
les tenait à l’ombre , tandis que debout, sur 
le point le plus saillant des rochers, il me­
surait avec son électromètre le degré de 
l’électricité aérienne : il est vrai que la bise 
froide qui régnait alors ne lui permettait pas 
de rester long-temps dans cette position , il 
fallait chercher une température plus douce 
à l’abri des rochers qui entouraient la ca­
bane ; mais dès qu’il s’était réchauffé, il

5



remontait pour jouir de la vue et suivre Si 
ses observations.

Une expérience dont il s’était promis- 
beaucoup de plaisir, était celle de la chaleur 
nécessaire pour faire bouillir l’eau à diffé­
rentes hauteurs. Les physiciens connaissent 
les belles et profondes recherches de M.r 
De Luc sur ce sujet; leur précision et leur 
exactitude semblent ne laisser aucun doute 
sur les résultats : cependant M.1 le cheva­
lier Schuckbourgh a cru trouver une loi 
différente. 11 était intéressant de répéter ces 
expériences, surtout à des hauteurs où aucun 
physicien ne les avait encore tentées. Depuis 
dix-huit mois, M.r Paul avait été chargé de 
construire un thermomètre , armé d’un mi­
cromètre, et adapté à une bouilloire porta­
tive ; mais le manque de tubes convenables, 
et les occupations multipliées de cet excel­
lent artiste avaient tellement retardé l ’exé­
cution de cet appareil , qu’il ne se trouva 
prêt que la veille du départ; cependant il. 
paraissait très-bien disposé , M.r De Saussure 
l’essaya dans la nuit avant de partir ; il l'es­
saya encore avec succès à Bianoçay, et il



eut l’espoir qu’il réussirait également par 
tout : mais à la hauteur de la cabane , la 
lampe destinée à faire bouillir l’eau refusa 
de brûler ; elle était construite sur le principe 
de celles qu’à inventées M.r Argand, mais 
exécutée à la hâte et sur un mauvais mo­
dèle. L’amadou qui lui servait de mèche 
brûlait d’abord fort b ien , mais bientôt cet 
amadou se changeait en charbon et s’étei- 
gnait ensuite ; accident qui n’arrivait point 
dans un air plus dense : malheureusement 
l’appareil était disposé de manière qu’il était 
impossible d’y faire bouillir l’eau sur un feu 
de bois. Après avoir donc inutilement essayé 
l ’expérience de mille manières différentes, il 
fallut y renoncer et la renvoyer du moins à 
un autre voyage.

La magnificence du spectacle que présente 
le coucher du soleil depuis l’observatoire , 
vint consoler notre physicien de ce contre­
temps. La vapeur du soir, q u i, comme une 
gaze légère tempérait l’éclat du soleil et 
cachait à demi l’immense étendue qu’il avait 
sous ses pieds , formait une ceinture du plus 
beau pourpre qui embrassait toute la partie
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occidentale de l’horizon, tandis qu’au levant 
les neiges des bases du Mont-Blanc, colo­
rées par cette lumière , présentaient le plus- 
grand et le plus singulier spectacle. A me­
sure que la vapeur descendait en se conden­
sant , cette ceinture devenait plus étroite et 
plus colorée, bientôt elle parut d’un rouge 
de sang , et dans le même instant, de petits 
nuages qui s’élevaient au-dessus de ce cordon, 
lançaient une lumière d’une si grande viva­
cité , qu’ils semblaient des astres ou des 
météores embrasés. Lorsque la nuit fut en­
tièrement close , le ciel devint parfaitement 
pur et sans nuages ; la vapeur ne se voyait 
plus que dans le fond des vallées, les étoiles 
brillantes , mais dépouillées de toute espèce 
de scintillation, répandaient sur les sommités 
des montagnes une lueur extrêmement faible 
et pâle , qui suffisait néanmoins pour faire 
distinguer les masses et les distances. Le 
repos et le profond silence qui régnaient 
dans cette vaste étendue, agrandie encore 
par l’imagination, inspiraient une sorte de 
terreur ; il semblait à M.r De Saussure qu’il 
avait survécu seul à l’univers et qu’il en



voyait le cadale  étendu sous ses pieds. 
Quelque tristes que soient des idées de ce 
genre , elles ont une sorte d’attrait auquel 
on a de la peine à résister. Il tournait plus 
fréquemment ses regards vers cette obscure 
solitude, que du côté du Mont-Blanc, dont 
les neiges brillantes et comme phosphori- 
ques donnaient encore l’idée du mouvement 
et de la vie : mais la vivacité de l’a i r , sur 
la pointe isolée où il se trouvait, le força 
bientôt a regagner la cabane.

La longueur de cet asile était de huit 
pieds , sa largeur de sept, et sa hauteur de 
quatre. C’est là où il passa la nuit avec 
nous, les guides la passèrent les uns blottis 
dans des trous de rochers , d’autres enve­
loppés de manteaux et de couvertures. Le 
matin il se prépara à escalader les rochers 
de l ’aiguille du Goûté , il fallait passer par 
des couloirs remplis de glace très - rapides , 
et des arêtes non moins roides ; mais le 
plaisir de sentir ses progrès par l’abaisse­
ment progressif des cimes qui avaient d’abord 
para au-dessus de sa tête , lui donna, ainsi 
qu’à ses compagnons le courage de vaincre
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les difficultés ; il eut même un mouvement 
de joie très - vif, lorsqu’après avoir monté 
pendant vingt-cinq minutes, il parvint à dé­
couvrir le lac de Genève : c’était la première 
fois qu’il s’était assez élevé sur les bases du 
Mont-Blanc pour apercevoir cette belle nappe 
d’eau. 11 eut aussi le plaisir de trouver là 
deux jolies plantes, l 'aretia alpina, et l’are-, 
tia lielvetica ; cette dernière est extrême­
ment rare dans les Alpes de la Savoie.

Parvenu au sommet de l’arête , il fallut 
grimper une pente de neige pour arriver sur 
le glacier qui forme le plateau de la base 
de l’aiguille , et là , pour la première fois , 
i.l fut aidé de la main de ses guides.

Après ce glacier, il se dirigea directement 
vers le pied de l’aiguille, et il était sur le 
point de l’atteindre , lorsqu’il vit monter un, 
homme qui n’était point de la troupe ; mais 
cette surprise se changea en un cri d’allé­
gresse de toute la caravane , quand on 
reconnut cet homme pour être celui qui, 
l ’année précédente, m’avait accompagné, et 
était allé avec Marie Contet, presque jusqu’à 
la cime du Mont-Blanc ; il n’était pas chez.



luì quand on l’avait fait demander, il ne 
s’était mis en marche que très-tard dans la 
soirée précédente, avait monté la montagne 
pendant la nuit, et était venu par le plus 
court chemin croiser la route qu’il savait 
qu’on devait suivre ; les guides les plus 
chargés se hâtèrent de lui donner son con­
tingent du bagage, et il prit gaiement sa 
place dans la ligne.

Le glacier qu'on avait à traverser abou­
tissait â l’une des arêtes de l’aiguille du 
Goûté , sa rapidité la rendait impraticable , 
elle était séparée de celle qu’il fallait suivre 
par un de ces couloirs rapides dont on a 
parlé ; il fallut traverser ce couloir, la neige 
qui le couvrait était encore gelée et très- 
dure. Ces traverses sont ce qu’il y a de plus 
redoutable ; car si le pied vous manque , 
vous avez peu d’espérance de vous retenir ; 
on les passa cependant , en se soutenant h 
un bâton dont les guides faisaient comme 
une barrière qui avançait avec eux et assu­
rait parfaitement leur marche.

Après ce couloir, on atteignit la crête du 
rocher qu’il fallait gravir, et c’est ici que la



tâche commença à devenir pénible ; car 
outre son extrême rapidité , les rochers qui 
la composent sont encore incohérens , entiè­
rement désunis par les injures de l’air ; tantôt 
ils s’éboulaient sous nos pieds , tantôt ils 
restaient à la main quand nous voulions 
nous y cramponner ; souvent ne sachant à 
quoi nous accrocher , nous étions réduits à 
saisir le bas des jambes des guides qui nous 
précédaient. Pour surcroît de peines , des 
neiges tombées deux jours auparavant rem­
plissaient les insterstices des rochers, et 
masquaient des neiges dures ou des glaces' 
qui se trouvaient çà et là sous nos pas. Sou­
vent encore le milieu de l’arête devenait 
absolument impossible , et alors il fallait 
passer le long de dangereux couloirs , et 
comme aussi les rocs étaient interrompus 
par de larges fentes , on se voyait obligé 
d’atteindre des neiges qui couvraient des 
pentes rapides. Tous ces obstacles augmen­
taient graduellement à mesure qu’on appro­
chait de la cime de l’aiguille. Enfin , après 
çinq heures employées à gravir avec effort, 
dont trois s’écoulèrent sur cette fatiguante



arête, Pierre Balmat proposa de s’asseoir, 
tandis qu’il irait en avant examiner ce qui 
restait à faire : on y consentit, et au bout 
d’une heure il revint et rapporta que non- 
seulement le restant de l’arête devenait 
toujours plus dangereux, mais encore , que 
le haut de la montagne au delà des rochers 
était couvert d’environ deux pieds d’une neige 
tendre , sur laquelle il serait impossible d’a­
vancer ; ses guêtres, couvertes de neige jus- 
ques au-dessus du genou, attestaient la vérité 
de ce rapport, et la quantité de celle qui 
nous environnait, suffisait pour le prouver. 
En conséquence , on prit unanimement , 
quoiqu'avec bien du regret, le parti de ne 
pas aller en avant, et de mettre à profit le 
site où l’on était parvenu pour faire des 
expériences.

Le thermomètre se trouvait à une heure , 
et à l’ombre à deux degrés sur zéro , ex­
posé aux rayons du soleil, il ne monta 
qu’au septième degré ; cependant il y 
avait des momens où l’ardeur du soleil 
devenait insupportable , surtout lorsque 
nous restions tranquilles. Le baromètre



nous apprit que nous étions à une hau­
teur de 1907 toises au-dessus du niveau 
de la mer , hauteur la plus grande où 
l’on fut encore monté en Europe.

De cette élévation, nous admirâmes l’é­
tendue immense de l’aspect qui se présen­
tait à nous. Du côté du Sud-Ouest , on 
voyait couler l’Isère fort au-dessus de Cham- 
béry , et la - vue remontait au Nord - Est 
jusqu’à la Gemmi : dans ce demi-cercle dont 
le diamètre est de cinquante lieues, elle 
plongeait par-dessus les hautes montagnes , 
et se portait sur le lac de Genève ; le Jura 
seul terminait l ’horizon au Nord-Ouest , 
car on le voyait même par-dessus la cime 
du Buet qui était à plus de 270 toises au- 
dessous de nous.

Telles furent les jouissances qui nous 
consolèrent du chagrin que nous causait le 
succès incomplet de notre entreprise. Nous 
descendîmes avec les précautions que néces­
sitait la roideur de la pente , et ce qui 
m’étonna beaucoup , ajoute M.r De Saus­
sure , ce fut de voir M.r Bourrit le péro 
me devancer avec le désavantage d’avoir



des souliers fourrés , dans lesquels son 
pied n’avait aucune stabilité : nous par­
vînmes enfin sans accident au pied de 
l’Aiguille, et nous allâmes jusqu’à Bionnay, 
où la nuit nous surprit avant que nous 
eussions fait seulement la moitié de la des­
cente. Quant à nos guides nous ne cessâmes 
d'admirer leur force , leur courage , et en 
voici un trait vraiment remarquable.

Le soir en arrivant à la cabane on vit 
que l’on n’avait pas pris assez de vivres ; 
l ’un d’eux offrit d’aller en chercher à Bion­
nay , en promettant d’être de retour à la 
pointe du jour ; il tint parole , et marcha 
ainsi pendant toute la nuit. Le matin il 
monta avec la caravane , et retourna le 
même jour coucher à son village : il monta 
donc deux fois de Bionnay à la cabane , 
c’est-à-dire plus de 1800 toises , et une fois, 
de la cabane à l’aiguille du Goûté , ce qui 
fait encore 5oo toises. Il monta donc en 
tout a5oo toises et les descendit dans l’es­
pace de trente-six heures , et cela toujours 
chargé et sans prendre presque de repos, 
Ces mêmes montagnards nous surpassent



par leur adresse dans les rochers , et par 
la force de leur tête au bord des précipices , 
autant que par celle de leur jarret : ce ne 
sera donc pas à Chamonix, que des gens 
élevés dans des villes pourront se vanter 
d’avoir devancé tous les guides , et d’être 
allé dans des lieux inaccessibles pour eux.

Pour examiner la nature des pierres de 
l’aiguille du Goûté , M.r De Saussure avait 
mis assez de lenteur dans sa descente, et 
voici à cet égard le résultat de ses obser­
vations.

La base générale des rocs de toute cette 
montagne , est une pierre de corne brune, 
ou d’un gris obscur, luisante, onctueuse , 
quelquefois semblable à de la plombagine, 
mais ne laissant pourtant aucune trace sur 
le papier ; souvent aussi elle prend une 
forme écailleuse , et devient semblable à 
du mica : elle se fond au chalumeau en 
un verre quelquefois gris , brillant, demi- 
transparent , d’autrefois noir et m a t, dif­
férence qui vient de la plus ou moins grande 
quantité de fer qu’elle contient.



C H A P I T R E  VI .

Précis des diverses tentatives pour par­
venir sur le Mont-Blanc. Ascension de 
M . De Saussure. Effet de la rareté de 
l’air. Le Mont-Blanc est trouvé avoir 
de hauteur sur la mer 2460 toises. Coup- 
d’œil général sur les Alpes.

P our bien décrire la région du Mont-Blanc ÿ 
écrivait à un de ses amis le même voyageur 
dont j’ai déjà transcrit une lettre , il faut 
atteindre une montagne qui est en face 
savoir, le Bréven. Si elle nous a coûté cinq 
heures de marche , nous avons été bien dé­
dommagés par les beautés qui se sont of­
fertes le long de la route, et surtout de 
dessus son sommet. Plus nous nous éle­
vions , plus aussi le Mont-Blanc semblait 
s'élever : cet effet magique venait de ce 
que les espaces , que des saillies empê­
chaient de voir depuis le bas du m ont,



se découvraient dans toute leur étendue 
à mesure que nous montions, et ce que 
nous avions vu d'une manière verticale, se 
voyait alors dans une juste proportion.

Afin de pouvoir comprendre tout ce que 
l'on a dit de ce grand colosse, nous nous 
sommes fait montrer le chemin par lequel 
on y est parvenu , et il nous paraît évi­
dent que c’est à l’historien des Alpes qu’on 
a dû le succès des dernières tentatives.

En effet , depuis qu’il avait été sur le 
Buet , il n’y avait pas d’année qu’il ne 
cherchât à attaquer le Mont-Blanc tantôt 
d’un côté tantôt d’un autre , et nous lisons 
dans le véridique De Saussure , que ce sa­
vant illustre mettait beaucoup moins d’im­
portance à cette conquête que M.r Bourrit. 
Ils eurent le plaisir d’atteindre ensemble 
l’aiguille du Goûté , à la hauteur de près 
de deux mille toises , et ce fut précisé­
ment ce qui engagea quelques - uns des 
guides de Chamonix à tenter l’entreprise 
par la vallée même.

Ils y ont enfin réussi , et quoique M.* 
Bourrit ait fait obtenir à Jaques Balmat



des récompenses , soit par une souscription 
en Allemagne , soit du roi de Sardaigne 
et de M.r De Saussure , il n’en est pas 
moins vrai que le médecin Paccard a dû 
partager la gloire de ce Chamonard, si même, 
comme nous avons des raisons de le croire , 
il n’en a pas été la première cause.

Dès lors , il était naturel soit à M.r De 
Saussure, soit à M.r Bourrit de suivre leurs 
traces , puisque personne n’avait plus 
qu’eux rendu célèbre ce sommet, et qu’il 
n’y en avait , excepté celui-là , aucun où ils 
n’eussent été. Ils se rendirent donc à Cha­
monix , et comme leurs goûts et leurs 
talens étaient différons , ils convinrent de 
faire leur course séparément. M.r De Saus­
sure partit donc le premier , et lorsque 
M.r Bourrit croyait le suivre , il se vit 
arrêté au tiers de la route par le change­
ment de temps : ce ne fut donc que l’année 
suivante qu’il en atteignit à son tour le 
sommet, accompagné de vingt-deux guides, 
de son jeune fils , de l’anglais Woodley et de 
M.r Camper. Nous dirons aussi quelque chose 
d’une troisième ascension de M.r Bourrit.



M.r De Saussure partit le i.er Août 17S7 \ 
avec dix-huit guides ; il avait une tente , 
de la paille , des couvertures , des mate- 
la ts , et du charbon pour avoir de l’eau ; 
sa première station fut sur le sommet de 
la montagne de la côte élevé de 779 toises 
au-dessus de Chamonix. On y monte en 
marchant sur le gazon ou sur le roc ; mais 
de là jusqu’à la cime , on ne marche plus 
que sur les glaces ou les neiges.

Le second jour, il traversa le glacier de 
la Côte , difficile et tortueux, et sur lequel , 
la veille , l’un de ses guides avait failli de 
périr : la neige s’était rompue sous lui au 
milieu d’une large et profonde crevasse , et il 
était demeuré suspendu entre deux de ses 
camarades , heureusement qu’ils avaient eu 
la précaution de se lier les uns aux autres 
avec des cordes. On atteignit ensuite un 
groupe de rochers appelés les mulets du 
Mont - Blanc , après lesquels on marcha 
en serpentant dans un vallon de neiges 
qui va du Nord au Sud jusqu’au pied de 
la plus haute cime ; ces neiges sont cou­
pées par d’énormes et superbes crevasses,

et



et quelle que soit leur largeur O n ne peut 
nulle part en découvrir le fond. Les guides 
désiraient passer la nuit auprès de quel­
qu’un des rocs que l’on rencontre sur la 
route ; mais M.r De Saussure voulait cam­
per au milieu des neiges , et il eut beau­
coup de peine à les y déterminer , parce 
qu’ils s’imaginaient qu’il régnait, pendant la 
n u it, sur ces hautes neiges, un froid absolu­
ment insupportable.

A quatre heures du soir il atteignit le 
second des trois grands plateaux de neige 
qu’il avait à traverser ; ce fut là qu’il campa 
à 1455 toises au-dessus du prieuré, et à igg5 
au-dessus de la mer , go toises plus haut 
que la cime du pic de Tenerif. A cette 
élévation ses guides ne tardèrent pas de sen­
tir l’effet de la rareté de l’air ; ces hommes 
robustes n’avaient pas soulevé cinq ou six 
pellées de neige, qu’ils se trouvaient dans 
l’impossibilité de continuer sans se relayer 
d’un moment à l’autre , et ce mal-aise 
leur donnait une soif ardente qu’ils ne 
pouvaient pas satisfaire , leur eau ayant 
gelé dans la route.



Le troisième jour il partit tard , parce- 
qu’il fallut faire fondre de la neige pour le 
dé jeûné et pour la route ; elle était bue. 
aussitôt que fondue.-, et ses gens qui gar­
daient religieusement le vin qu’il avait fait 
porter , lui dérobaient continuellement l’eau 
qu’il mettait en réserve.

Une fois en marche il- commença par 
monter au dernier plateau pour de là tirer 
à gauche, et arriver sur le rocher le plus 
élevé à l’Est de la  cime (i). La pente ex-

( i )  M. De Saussure a- omis- une circonstance remar­

quable : il avait pensé qu’il serait prudent d’envoyer  

avant le jour l’un de ses guides pour tailler des mar­

ches sur les pentes les plus rapides de g la c e , et l ’in­

trépide M ichel Cachat fut celui qui l’entreprit. Il' 

parvint donc sans autre secours que son courage 

jusques aux derniers grands rochers qui dominent le  

col du Géant ; i l  était nuit encore lorsqu’il n’avait 

pas dix pas à faire pour y atteindre , et les étoiles 

brillaient sur sa t ê t e , lorsqu’au mom ent où ses yeux  

dépassant les rochers il v it le soleil dans un horizon, 

si bas qu’il en fut effrayé, ne pouvant croire à cet 

astre qui lanqait ses feux sur une moitié du g lo b e , 

tandis que l’autre était dans l ’obscurité. C’était l’image 

d’un incendie général; il lui fallut quelque tems pour



% trêmement rapide , l’était en quelques en­
droits de 5g degrés , de toute part elle 
aboutissait à des précipices, et sa surface 
était si dure qu’il fallu t, pour assurer ses 
pas, la rompre avec la hache : il mit deux 
heures à gravir cette pente qui a environ 
2oo toises de hauteur. Parvenu au dernier 
rocher, il tira sur la droite , et à l ’Ouest 
pour gravir la dernière pente dont la hau­
teur perpendiculaire est de i 5o toises : 
cette pente n’est inclinée que de 28 à 29 
degrés, et ne présente pas de danger ; mais 
l’air y est si rare , que les forces s’épui­
sent avec la plus grande promptitude : 
près de la cime il ne pouvait faire que 
quinze pas sans reprendre haleine , et il 
y éprouva même un commencement de 
défaillance qui le força à s’asseoir ; il mit 
deux heures depuis le dernier rocher jus­
qu’à la cime , où il arriva sur les onze 
heures (1).

rassurer ses esprits étonnés. Quelle scène ! ce n’est 

vraiment qu’à de telles hauteurs qu’on peut en jouir. 

(1 ) Le jour avant cette ascension , un Irlandais qui



Il put enfin jouir sans regret du grand 
spectacle , qu’il avait sous les yeux : une 
légère vapeur suspendue dans les régions 
inférieures de l’air , lui dérobait £ la vé­
rité la vue des objets les plus bas , et les 
plus éloignés , tels que les plaines de la 
France et de la Lombardie ; mais ce qu’il 
vit avec la plus grande clarté , c’est l’en­
semble de toutes les hautes cimes dont il 
désirait depuis si long-temps de connaître 
l ’organisation. Il n’en croyait pas ses yeux, 
il lui semblait que c’était un rêve lorsqu’il

était à Chamonix , tombe malade; it envoie le  p lus 

intelligent de ses domestiques à Genève pour amener 

M . le  professeur Odier : cet homm e parcourt la v il le ,  

rencontre M. Odier , l’invite à monter avec lui en 

voiture sans lui dire où on le m en a it, et ce ne fu t  

qu’après avoir roulé long-temps qu’on lui apprend que 

c’est pour Chamonix; les chevaux'étaient b o n s, et ils 

purent arriver à Salanches entre onze heures et minuit. 

Le lendem ain , M. Odier arrive au Prieuré en habit 

n o ir , son chapeau sous le bras, et ses cheveux pou­

drés à blanc, comme il était parti de G enève; et au 

m om ent que M- De Saussure atteignait la som mité du 

M ont-B lanc, j’eus le  plaisir de le rendre le tém oin de 

l'événem ent qui occupait tous nos yeux.



voyait sous ses pieds ces cimes majes­
tueuses , ces redoutables Aiguilles , le Midi „• 
l’Argentière , le Géant , dont les bases 
même avaient été pour lui d’un accès si 
difficile et si dangereux. Il saisissait leurs 
rapports , leur liaison , leur structure , et 
un seul regard levait des doutes que des 
années de travail n’avaient pu éclaircir.
• Pendant ce temps-là ses guides tendaient 
la tente , et y dressaient la petite table 
sur laquelle il devait faire l’expérience de 
l’ébullition de l'eau ; mais quand il en vint 
à disposer ses instrumens , et à les obser­
ver j il se trouva à chaque instant obligé 
d’interrompre son travail pour ne s’occuper 
que du soin de respirer. Si l’on considère 
que le baromètre n’était là qu’à seize pouces 
une ligne , et qu’ainsi l’air n’avait guère 
plus de la moitié de sa densité ordinaire , 
on comprendra qu'il fallait suppléer à la 
densité , par la fréquence des inspirations ; 
or cette fréquence accélérait le mouvement 
du sang , d’autant plus que les artères n’é­
taient plus contrebandées au dehors par 
une pression égale à celle qu’elles éprou­



vent à l’ordinaire , aussi avaient-ils tous la 
fièvre.

Lorsqu’il demeurait tranquille , il n’éprou­
vait qu’un peu de mal-aise , et une légère 
disposition au mal de cœur ; mais lorsqu’il 
prenait de la peine, ou qu’il fixait son at­
tention pendant quelques momens de suite, 
et sur-tout lorsqu’on se baissant il com­
primait sa poitrine, il était obligé de se re­
poser , et ‘de haleter pendant deux ou trois 
minutes : ses guides éprouvaient des sensa­
tions analogues, ils n’avaient aucun ap­
pétit , et à .la vérité, leurs vivres qui s’étaient 
gelés en route n’étaient pas bien propres à 
l ’exciter ; ils ne se souciaient pas même 
de vin , non plus que de l’eau-de-vie. En 
effet , ils avaient éprouvé que les liqueurs 
fortes augmentaient cette indisposition , 
sans doute en accélérant encore la vitesse 
de la circulation ; il n’y avait que l’eau 
fraîche qui fit du bien et du plaisir ; mais 
il fallut du temps et de la peine pour 
allumer du feu sans lequel ils ne pouvaient 
en avoir.

Le baromètre, comme nous l’avons dit ,



(  » 7  )
y  était à seize pouces une ligne , et le ther­
momètre à l’ombre à deux degrés trois di­
xièmes au-dessous de la congélation, et par 
ces diverses observations, il a trouvé que 
la hauteur du Mont-Blanc est de ^4S<» 
toises au-dessus du niveau de la mer. Par 
l ’hygromètre , il trouva que l’air de ce som­
met était dix fois moins humide que celui 
de Genève , et il attribue aussi à cette 
cause la soif ardente que lui et ses guides 
éprouvaient. Il n’a point vu la mer , quoi­
que depuis la mer il eût to  le Mont-Blanc, 
Enfin la cime n’a pas de plaine , c’est une 
arête allongée , et de neige durcie d’où 
l ’on ne voit sortir aucun rocher, si ce n’est 
à  soixante ou septante toises au-dessous 
de la sommité , et ces rochers sont de 
granit à couches verticales : à l’Est il les 
a  trouvés mélangés d’un peu de stéatite , 
e t à l’Ouest ils contiennent beaucoup de 
scors , et un peu de pierre de corne ; les 
plus hauts sont deux petits rocs très-râppro- 
diés l’un de l’autre , et situés à l’Est de 
la cime ; il observa sur l’un d’eux des 
marques de foudre ; car il trouva des frag-



xnens épars de tous côtés sur la neige nou­
velle à plusieurs pieds de distance (i).

Sa descente du Mont-Blanc fut pénible 
par la vue des précipices et la roideur des 
pentes , et il trouva le glacier de la Côte 
bien plus difficile à traverser qu’il ne l’avait 
été en montant ; il se vit même obligé de 
descendre une pente de neige inclinée de 
fîo degrés pour éviter une crevasse qui s’é­
tait ouverte pendant le voyage.

La veille du départ de M.r De Saussure 
pour le Mont-Blanc , il avait promis à 
M.r Bourrit qu’il laisserait sur le plateau 
sa tente et huit guides ; mais leur lassi­
tude ne permit point de suivre ces dis­
positions : de sorte que M.1 Bourrit fut 
obligé de revenir avec M.r De Saussure

( i )  Je regarde qu’on est sur le  M on t-B lan c dès 

qu’on est parvenu a dépasser le dernier grand rochet 

qui, depuis Chamonix forme un demi-cercle ; c’est à 

ce rocher que comm ence la calotte de neige qui du 

rocher au sommet a i ; o  toises de hauteur. L’on ren­

contre pourtant, à cent toises au - dessus du grand 

rocher, deux petits rocs , les mêmes dont j’ai apporté 

quelques morceaux brisés.



après quinze lieues d’une marche inutile ; 
mais décidé à reprendre le surlendemain 
le chemin du Mont-Blanc. Toutes les me­
sures en furent prises ; mais arrivé sur la 
montagne de la Côte, il fut de nouveau forcé 
de descendre par le changement de temps. 
Ce fut après ces contrariétés, qu’il entre­
prit son voyage en Piémont par la vallée 
de Glace , et le col du Géant , renvoyant 
le Mont-Blanc pour l’année suivante.



C H A P I T R E  V II.

V of age de l'auteur au Mont - Blanc avec 
son fd s  , un Anglais et un Hollandais. 
Malheureuse séparation, défaillance des 
guides. Terrible orage : descente par 
l'aiguille du M idi , magnifique glacier. 
Etat misérable d’un d’entr'eux. Considé­
ration sur diverses circonstances , et 
nouvelle ascension de M.r Beaufoy, phy­
sicien.

D ès que la saison le perm it, M.r Bourrit 
fit tout ce qu’il fallait pour atteindre cette 
fois la sommité du Mont-Blanc : il avait 
admis dans ce nouveau voyage un Anglais 
et un Hollandais, non sans quelques diffi- 

„ cultes, et son jeune fils qu i, lors de sa 
course au col du Géant, par la mer de glace 
du Montanvert , s’était montré capable de 
supporter les plus grandes fatigues. Ils ne



couchèrent pas sur la côte, mais à quatre 
lieues au-dessus : ils avaient deux tentes et 
vingt-deux guides, avec une échelle de qua­
torze pieds pour passer les crevasses.

La seconde journée, ils se levèrent avant 
le jour : portant leurs regards sur les plages 
de neige qu’ils allaient gravir, ils ne purent 
se défendre de quelques inquiétudes que 
leurs guides augmentèrent encore, lorsqu’ils 
déployèrent les cordes auxquelles il fallait 
se lier : ils se soumirent tous h cette céré­
monie et ne tardèrent pas à reconnaître 
qu’elle seule pouvait les garantir de la mort. 
En effet, ils furent souvent arrêtes par d’hor­
ribles crevasses , sur lesquelles leur échelle 
fut posée ; et quels momens que ceux où ils 
se virent suspendus sur d’affreux précipices , 
dont ils n’osaient sonder la profondeur !

Leur route fut celle qu’avait tenue M.r 
De Saussure ; ils marchaient h la file les 
uns des autres , ayant le visage couvert d’un 
crêpe. Après avoir gravi des pentes rapides 
et dangereuses , ils arrivèrent à huit heures 
trois quarts au dernier champ où M.r De 
Saussure avait passé la nuit. Ce fut l à ,  où



voyant des crèmes se former au ciel , ils 
prirent la résolution d’atteindre sans retard 
la dernière sommité.

Les voilà donc en marche ; tous sem­
blaient avancer de concert, lorsqu’insensi- 
blcment il se forma de grandes interruptions 
entr’eux. Alarmé des suites fâcheuses qui 
pouvaient en résulter, M.r Bourrit employa 
tous les moyens possibles pour ralentir les 
premiers ; ce fut en vain, ils allaient tou­
jours en avant , et bientôt il ne fut plus 
possible de s’en faire entendre : cessant alors 
de s’en occuper, il ne pensa qu’aux beautés 
qui se développaient sous ses yeux, lorsqu’il 
rencontra plusieurs des guides qui l’avaient 
devancé, étendus sur la neige sans connais­
sance , les uns couchés sur leur dos , les 
autres ayant leur charge à leur côté : ne sa­
chant comment les secourrir , il doublait le 
pas pour joindre ceux qui portaient l’eau et 
le vinaigre , lorsqu’il en trouva d’autres qui 
venaient de succomber. Le ciel vint ensuite 
ajouter à ses craintes , l’orage paraissait être 
sur le sommet, le vent en soulevait les 
neiges, la fumée augmenta, et bientôt la



cime parut être un volcan. Il avança cepen­
dant avec courage quoiqu’il ne lui restât 
que trois guides, Jaques des Dames, Jorasse 
et Toumier l’Oiseau : s’il regardait en ar­
rière, il voyait au loin ceux qu’il avait laissés 
sans sentiment; et en portant ses regards en 
haut, il en découvrait d’autres dans le même 
état : ce qui redoublait son angoisse , c’est 
qu’il la concentrait en lui-m êm e dans la 
crainte de la communiquer à son fils. Pour 
qu’il devînt le père le plus malheureux il 
ne fallait qu’un mal-aise du jeune homme.

Ce moment si craint, si redouté arriva ; 
il se plaignit d’un mal de tête et il fallut 
un instant suspendre la marche ; ils avaient 
déjà surmonté tous les rochers, ils voyaient 
à leurs pieds les grandes aiguilles, et les 
sommités de la Suisse et du Milanais, ils 
marchaient vers la cime ; mais le vent et le 
froid qui devenaient excessifs ne leur per­
mettaient aucune jouissance : le mont lui- 
même était affreux ; les neiges que le vent 
soulevait se répandaient autour d’eux et les 
aveuglaient, les traces de leurs pas étaient 
aussitôt effacées : cependant ils cherchaient à



suivre les imprudens qui les devançaient, et 
ils les découvrirent à trois cents pas, lutant 
contre l'orage qui les faisait décliner de la 
cime où ils tendaient. Ce moment fut hor­
rible ; on les voyait se cramponner les uns 
contre les autres ; ils formaient deux grou­
pes ; le premier persista à vaincre les obsta­
cles , et le second prit le parti d’abandonner 
le triste avantage de surmonter la hauteur 
peu considérable qui leur restait à franchir. 
L’Hollandais (1) , rétrogradant à la hâ te , 
et portant sur tous ses traits l’empreinte de 
la terreur , déclara à M.r Bourrit qu’il croyait 
ses compagnons perdus. Ce discours, qui de­
vait suspendre sa marche, l’anima du désir 
de secourir, s’il en était temps encore, l’An­
glais et ses guides. 11 avança donc avec son 
fils au milieu du plus terrible orage , et 
quoique couvert de neige, il dépassa les deux

( i )  M. Camper] faillit être enlevé par l’orage, il 

ne tenait déjà plus au sol lorsque ses guides le retin­

rent par le bas de sa redingote. Le récit qu’il en fait 

dans son pays a paru si fabuleux qu’il n’a osé en par. 

1er davantage.



petits rochers que M.r De Saussuie avait 
trouvé brisés par la foudre. Enfin , il attei­
gnit la cune lorsque son fils prit mal pour 
la seconde fo is, et cette circonstance mal­
heureuse fut le terme de son ascension.

Cependant, tandis qu’il faisait descendre 
son fils , il prit une direction à l’Est puis 
au M idi, pour parvenir à la partie du 
mont que l’orage n’atteignait pas, et c’est 
là qu’il jouit de l’ensemble de toutes les 
Aiguilles , des vastes glaciers qu’elles con­
tiennent , et d’un horizon immense : comtne 
l’air était pu r, il vit très-distinctement quel­
ques parties de la mer que M.r De Saussure 
n’avait pu voir, et en traça même les bords 
ainsi que les chaînes des montagnes les 
plus éloignées ; ce fut aussi dans ce mo­
ment de repos qu’il observa son thermo­
mètre qu’il vit descendre à treize degrés sous 
le point de la congélation. Quelle jouissance 
que celle qu’if  avait en contemplant sous 
ses pieds ces fières aiguilles (x) 1 Ce triom-

( i )  Je les dominais de 360 toises au moins. Il 

paraît que je laissai au-dessus de m oi environ xç à



phe sur tant de masses aussi anciennes que 
le monde , devait n’être que de quelques 
momens , car bientôt elles devaient repren­
dre leur empire. En voyant Chamonix , il 
ne doutait pas qu'il ne fût avec ses guides 
l’objet des regards inquiets des habitans 3 et 
que leurs enfans soupçonnant leur fâcheuse 
situation , ne fissent des vœux pour leur 
prompt retour.

Dans sa descente il trouva encore plu­
sieurs guides dans le même état de faiblesse 
où il les avait vus en montant ; quelques- 
uns cependant avaient pu gagner la tente, et 
insensiblement il eut le bonheur de les 
secourir et recueillir tous dans sa route ; 
son fils avait aussi repris ses forces : enfin , 
ce fut un moment heureux que celui où 
il crut apercevoir l ’Anglais descendre avec 
ses guides.

20  toises que les neiges me dérobaient encore. I l y  

eut cependant un moment que la plus haute arête 

parut distinctement à mes yeux ; j’estimais que je n’en  

étais éloigné que de huit minutes d’une marche ordi­

naire.

Quand



( 97 )
Quand tous se furent réunis , ils don­

nèrent au repos une heure et demie , puis 
ils se remirent en marche par des plateaux 
d’une roideur tellement extrême qu’ils ne pou­
vaient croire les avoir montés ; ils eurent 
aussi à traverser d’énormes crevasses ( i)  , 
et ne passèrent point sans inquiétudes sous 
les murs que forment les ' glaces du dôme 
du Goûté, qui paraissent comme suspen­
dues et prêtes à s’abîmer : leur blancheur 
éclatante, opposée à la teinte noire du ciel, 
offrait un des plus beaux spectacles.

Détachant leurs regards de ces formida­
bles objets pour les porter au lo in , ils vi­
rent le lac de Genève et Chamonix comme 
une miniature ; mais les montagnes les ra- 
pelaient encore. Tant et de si vastes som­
mités de glaces et de neiges leur semblaient

( i )  Dans l’une de ces crevasses, j’admirais la tête 

d’un Nepture du plus grand genre de sculpture, de 

la taille la plus hardie , unie à tous les détails de  

la plus grande beauté. Ce colosse était accompagné 

d'urnes ou de vases imitant l’antique. J’en avais vus 

de semblables lorsque je parcourais la vallée de Cher- 

montane avec M. le prieur lYIurith.



un autre monde, de la hauteur où £ts se 
trouvaient placés, ils planaient sur les deux 
même ; une lisière de nues qui bordait la 
Bourgogne prenait la forme d’un continent ; 
on croyait y distinguer des campagnes , des 
lacs , des fleuves , des golphes , des îles , 
des caps , et un couronnement de grands 
sommets ; l ’illusion était complète; jamais 
spectacle ne leur parut plus magnifique.

Ils arrivèrent enfin à ces rochers isolés 
où M.r De Saussure avait passé la première 
nuit ; ils y dressèrent leurs tentes , et de se 
site ils admirèrent le coucher du soleil qui 
leur offrit un tableau non moins étonnant 
encore : cet astre se montrait sur un hori­
zon si abaissé , et dans un si grand éloi­
gnement, qu’il leur semblait un autre globe; 
les nues non moins belles de couleur que 
l’astre même excitaient aussi leur admiration.

Rapprochons maintenant les sensations 
diverses de ce voyage.

Et d’abord nous avons vu , dans celui 
de M.r De Saussureque le ciel était calme 
et pur sur la cime du Mont-Blanc, mais 
que la rareté de l’air y était telle que lui et



ses guides avaient de la peine à y respirer : 
cependant comme le thermomètre n’y des­
cendit qu’à trois degrés sous zéro , son sé­
jour y fut supportable : tandis que dans le 
voyage que nous décrivons , le vent fut si 
terrible, qu’il soulevait les neiges des bases 
pour les élancer sur le sommet, et le froid 
était extrême , puisque le thermomètre des­
cendit au treizième degré. Remarquons en­
core que M.r De Saussure ne fut incommodé 
de la rareté de l’air , qu’en approchant de 
la sommité , et qu’au contraire les guides 
de M.r Bourrit se trouvèrent mal à peu de 
distance de la tente , c’est-à-dire, fort au- 
dessous des derniers rochers : or , quelle 
peut être la cause de cette différence , si 
ce n’est que le vent soufflant de bas en haut, 
et par conséquent venant des plaines, di­
latait l’air du sommet , en diminuait la 
grande sécheresse, puis s’abaissant jusqu’aux 
plages où les guides avaient succombé , con­
tribua au recouvrement de leurs forces. On 
peut donc en tirer cette conséquence , que 
si le vent qui venait de l’ouest avait eu sa 
direction du nord au midi qui était celle de



nos aventureux voyageurs , ils n Auraient: 
pas succombé dans leur marche.

11 paraît ensuite que les neiges du Mont- 
Blanc lui viennent moins du ciel que des 
bases même de cette montagne : le vent en 
soulevant les neiges comme on nous repré­
sente les eaux de la mer soulevées par les 
trombes ; ces neiges élevées à 200 pieds au- 
dessus de la cime, se répandaient sur toute 
la sphère du m ont, jusqu’à 100 toises au- 
dessous , ce qui peut faire croire qu’il n’y 
neige jamais , ou du moins bien rarement, 
sa cime dépassant la région des nues.

Une autre observation semble appuyer 
cette opinion. Lorsque des plaines du midi 
les nues s’avancent vers celles du nord , on 
ne les voit pas escalader le Mont-Blanc et 
planer sur son sommet, mais se frayer des 
passages entre les gorges des grandes ai­
guilles , et souvent même on les voit arriver 
par le passage du Bonhomme pour se ver­
ser dans la vallée de Chamonix par la Ro­
gne (1). Avant cette arrivée des nues à pluie

[ ( 1 )  La Rogne est liée au M ont-Blanc,  e lle  domine
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on remarque ’, il est vrai, que le Mont-Blanc 
n’est pas sans vapeurs , car alors ces va­
peurs recevant les rayons du soleil présen­
tent comme une couronne que les habitans 
nomment son chapeau; mais ces vapeurs 
sont très-transparentes et ne tardent pas à 
se dissiper. Il est temps de revenir à nos 
voyageurs.

Nous les avons laissés aux rochers isolés 
du Mont-Blanc. La nuit qu’ils y passèrent 
fut très-mauvaise, l’anglais Woodley qui 
avait les deux pieds gelés ne cessa de se plain­
dre ; Dominique Balmat était presque aveu­
glé , le brave Cachat le Géant avait les 
mains très-soufïrantes, et les autres guides 
n’étaient guères mieux. Cependant il leur 
restait le glacier de la Côte à traverser, ils 
se levèrent donc de grand matin , et lors­
qu’ils y arrivèrent ce glacier était devenu

le  glacier de Biannoqay, et s’abaisse considérablem ent 

contre la vallée du Nant-Bouran , que l’on remonte 

pour passer le col du Bonhomme Son revers domine 

aussi le passage de la Seigne dans l’Allée - Blanche. Sa 

hauteur approche des 2270  toises.
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impraticable : alors ils prirent le parti d’at­
teindre celui de l’aiguille du midi , quoique 
sa roideur leur parut effrayante; il leur fallut 
passer dans des défilés si étroits et si pro­
fonds que les parois de chaque côté s’éle­
vaient de 4 il 5oo pieds de hauts ; mais ils 
se virent ensuite dans une plage très-vaste, 
enceinte des plus magnifiques configurations. 
Telles parties se présentaient comme des 
palais, telles autres comme des arcs de 
triomphe , et de distance en distance s’éle­
vaient des pyramides , des obélisques d’une 
grande hauteur. Tout était si étrange que ce 
qu’ils voyaient leur semblait un beau rêve.

Occupés à contempler ces merveilles , ils 
ne se pressaient pas, lorsque tout-à-coup 
ils sentirent une commotion générale comme 
celle que l’on éprouverait par un tremble­
ment de terre ; alarmés de leur position , 
ils se mirent à courir ça et là pour échapper 
au danger et aux chutes de ces colonnes 
isolées qu’ils croyaient devoir se renverser , 
et les couvrir de leurs débris.

Cependant aucun malheur ne leur arriva 
et ils purent enfin parvenir aux bases de
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l'aiguille du m id i, et de là dans six heures 
de marche ils arrivèrent au prieuré , où cha­
cun s’empressa d’autant plus à s’informer 
des circonstances de leur voyage, qu’on 
avait deviné leur fâcheuse situation. Du haut 
du col de Balme , du Bréven, l’on avait, 
suivi leurs traces ; on avait pressenti leurs 
peines , et on les félicitait d’avoir échappé 
à l’orage qui les avait atteint ; mais comment 
pouvaient-ils satisfaire à la curiosité ? L’un 
d’eux revenait avec ses pieds gelés, et tous 
avaient plus besoin de leurs lits , qu’ils ne 
pouvaient trouver de plaisir à répondre à 
des questions dictées par l ’amitié : M.r 
Woodley eut pendant treize jours les pieds 
dans une eau de glace et de sel ( i)  , et M.r 
Bourrit y tint les siens un jour entier. D’après 
son calcul, ils avaient été quinze heures 
sur les rochers, et vingt-six sur la neige , 
ou la glace. Il nous reste maintenant à vous 
dire qu’un astronome et physicien anglais ,

( l )  J’obtins des étrangers de prendre leurs repas 

tous ensemble pour distraire cette victim e du M ont- 
Blanc.



IVI/ Beaufoy, a voulu monter aussi sur le 
Mont Blanc, qu’il en a pris la latitude , qu’il 
l’a trouvée de quarante-cinq degrés cinquante 
minutes , onze secondes; qu’il a estimé le 
Mont-Blanc à 6000 de Neufchâtel, ou à peu 
près 20 lieues en droite ligne de cette ville, 
et que les résultats de ses savantes opéra­
tions , faites au sommet, ont été le travail 
de son épouse , jeune personne de 19 ans. 
M.r Bcaufoy y monta avec dix guides et son 
domestique, et il crut ne pouvoir jamais 
atteindre le sommet où il souffrit beaucoup* 
11 revint dans un état affreux , ayant le 
visage boursoufîlé, la peau enlevée , et il 
crut en avoir perdu les yeux. Que lion se 
représente les alarmes de son épouse : rassu­
rée par M.r Bourrit qui ne la quittait pas , 
ce n’était qu’avec le doute, qu’elle se livrait 
à l’espérance.

Quatre autres Anglais ont voulu en 1792 
entreprendre le même voyage ; ils n’avaient 
d’autre but que d’aller sur la cime du Mont- 
Blanc ; ils croyaient faire ce voyage comme 
ils auraient été au col de Balme , ou au Bre­
ven , ou comme une partie de plaisir. Hélas!



leur légèreté et leur imprudence ont failli 
avoir des suites déplorables : en montant la 
côte, ils firent des faux pas qui entraînèrent 
des blocs de rochers dont l’un des guides eut 
la jambe cassée, et un autre le crâne enfoncé. 
Eux-mêmes enfin en revinrent plus ou moins 
blessés. Tel fut le sort de cette dernière ten­
tative qui se borna à la moitié de la mon­
tagne de la côte. Je crois devoir ajouter , 
qu’ils furent soigneux de faire passer aux 
blessés des sommes d’argent qui ont prouvé 
leur sensibilité.

Il résulte de tout ce que nous avons 
éprouvé que sans un grand but et des moyens 
qui ne sont pas au pouvoir de tous, il est inu­
tile d’en former le projet. Je pense que c’est 
par erreur que M.r Ponce, dans l’éloge qu’il a 
fait de M.r Lamanon, dit , qu’après avoir 
parcouru le Piémont, l’Italie et la Suisse , 
il visita les Alpes , et gravit le Mont-Blanc 
jusqu’à sa cime. J’ai connu ce naturaliste à 
Paris et à Genève , et s’il monta sur mie 
sommité du Mont-Cenis , il s’en fallait de 
mille cinquante toises , qu’il fut arrivé à la 
hauteur du Mont-Blanc où il n’a jamais été.



C H A P I T R E  V ili.

Ascension de M .rs Dortheren et Forneret 
au Mont-Blanc , la tourmente les y  sur­
prend , descente précipitée. Entreprise 
infructueuse , dangereux passage du gla­
cier de la Cote.

A insi donc , le Mont - Blanc qu’on avait 
regardé si long - temps comme inaccessible 
ne l’était p lus, et il était à croire que chaque 
année il serait atteint, soit par des artistes 
ou des savans , malgré les difficultés d’une 
telle entreprise j mais les événemens qui 
ont agité l ’Europe , ont éloigné les étran­
gers des glaciers, et ce n’est que depuis la 
paix que la contemplation du magnifique 
théâtre des montagnes les y a attirés de nou­
veau.

Parmi le grand nombre de voyageurs qui 
sont arrivés cette année à Chamonix, il s’en 
est enfin trouvé deux qui ont essayé leurs for­



ces , et ont réussi à parvenir sur le sommet 
du Mont-Blanc : voici donc quelques détails 
sur cette cinquième ascension.

M.r Forneret de Lausanne et M.r le ba­
ron Dorthercn Courlandois, arrivèrent le 
9 Août à Chamonix ; ils avaient déjà gravi 
diverses montagnes , et ne crurent pas que 
le Mont-Blanc fût au-dessus de leurs forces; 
ils en firent donc le projet , et partirent 
accompagnés de sept guides. Ils prirent leur 
route par la montagne de la Côte, traver­
sèrent le glacier , et vinrent coucher aux 
m ulets, rochers isolés où l’illustre De Saus­
sure avait fait construire une cabane dont 
le temps a enlevé le faîte. Le 11 ils gra­
virent les plateaux resserrés entre les mulets 
et la partie du Mont-Blanc qu’on appelle 
le dôme du Goûté. A dix heures, un violent 
orage s’éleva , les nues s’entassèrent , les 
neiges furent soulevées par un vent impé­
tueux ; et cependant les deux voyageurs , 
loin de perdre courage , redoublèrent tel­
lement leurs efforts , qu’entre midi et une 
heure , ils atteignirent le sommet. Bientôt 
la tourmente les y force à s’asseoir en pelo-



ton les uns contre les autres , de peur d’être 
précipités , et bientôt au bout de 20 minutes, 
il fallut en descendre. Avaient-ils désiré jouir 
d’une perspective étendue ? Leur but était 
manqué ; car ils ne découvraient que quel­
ques parties de la vallée de Chamonix , ou 
de l’Allée-Blanche sur Cormayeur , par des 
déchiremcns qui se faisaient dans les nuages; 
et encore ces espèces de vides transparens 
disparaissaient aussi-tôt qu’ils étaient formés. 
Se proposaient-ils quelques expériences ? Le 
temps ne les aurait pas permises; eux-mêmes 
ne paraissaient pas avoir eu le projet d’en 
faire , puisqu’ils étaient dépourvus de tout 
instrument, et n’avaient qu’un thermomètre 
à l’esprit de vin ; en le comparant avec le 
mien qui est gradué sur celui do l’observa­
toire de Genève , il paraît qu’ils ont éprouvé 
un froid de sept degrés , c’est-à-dire, moin­
dre de six degrés que celui que j’y éprouvai 
en 1788 , puisque mon thermomètre y des­
cendit à treize degrés sous celui de la con­
gélation.

Mais ce qui les a surtout incommodés , 
c'est une succession d’ondées de neige et de



givre dont ils ont été chargés comme dans la 
plus rigoureuse saison : la rareté de l’air ajou­
tait à la difficulté de la marche; leur poitrine 
était déchirée , et ils m’ont déclaré que les 
raisons les plus puissantes ne pourraient les 
engager à entreprendre de nouveau une sem­
blable course. Dans leur descente ils ont 
été entravés par d’énormes crevasses , ils ont 
vu de grandes avalanches, et ils sont ar­
rivés à cinq heures du soir aux Mulets , où 
ils avaient passé la nuit précédente , et où 
ils ont encore couché dans la hutte de pierre. 
Le lendemain, comme ils trouvèrent leur 
route toujours plus encombrée , plus dan­
gereuse et plus pénible ils se sont dirigés vers 
les bases de l’aiguille du midi , renonçant 
ainsi à quelques provisions qu’ils avaient dé­
posées sur le sommet de la montagne de 
la Côte , et ils ont heureusement regagné 
Chamonix vers les trois heures.

Telles sont les principales circonstances 
de leur voyage ; s’ils n’ont pas augmenté 
la somme des observations qu’on a pu re­
cueillir sur cette haute région des Alpes , au 
moins ont-ils continué de frayer une route
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qui semblait se fermer, et que de courage 
ne faut-il pas pour affronter tant de périls ! 
Que d’éloges méritent ceux qui domptent la 
nature , et par la hardiesse de leurs entre­
prises étendent le domaine des hommes.

Cette ascension de M.rs Forneret et Dor- 
theren a excité un Anglais à suivre leurs tra­
ces. Le colonel Folien arriva à Chamonix le 
19 Septembre, âgé de 32 ans, homme alerte 
et fait pour gravir les montagnes ; il donne 
à entendre qu’il veut atteindre au sommet 
du Mont-Blanc ; il en prend le chemin avec 
quatre guides seulement, sans tente pour 
s’abriter sur les neiges , sans échelle même, 
se reposant sur ses forces , sur son courage 
et celui de ses conducteurs , portant même 
sa part du bagage qu’on avait jugé le plus 
indispensable. Sa route fut celle que j’avais 
prise dix-neuf années auparavant avec le 
docteur Paccard et six guides , lorsque j’es­
sayai de me frayer le chemin de cette som­
mité , et dans six heures, ils atteignirent 
les rives du glacier de la Côte.

Dans les premiers jours de la belle saison, 
ce glacier est quelquefois accessible , parce



que les crevasses se trouvent chargées de 
neiges qui servent de pont pour les fran­
chir ; mais dès la fin de Juillet, les neiges 
étant en partie fondues, ces affreux préci­
pices paraissent à découvert ; et au mois 
d’Aoitt, il faut y descendre avec une échelle 
pour remonter les parois opposées , et sou­
vent même , quand on parcourt les profon­
deurs , on cherche long-temps en vain les 
moyens d’en sortir. Que l’on se rappelle 
la situation déplorable où je me trouvai 
avec mon fils , dans mon voyage par le col 
du Géant ; sans notre échelle et le courage 
intrépide de Michel Cachat, il est douteux 
que nous en fussions revenus.

Nos voyageurs n’avaient pas les mêmes 
secours que nous ; aussi les glaces sur les­
quelles ils se hasardaient leur présentèrent 
des obstacles si multipliés , qu’ils ne purent 
les vaincre ; ils en trouvèrent encore de très- 
grands dans les nouvelles neiges q u i, cha­
que jour s’éboulant en avalanches, masquent 
les crevasses, et l’on sait comment le Lié­
g e o is^ .1 Eschen, fut englouti par les neiges 
du Buet ; mort déplorable qui attend peut-
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être d’autres voyageurs assez imprudent 
pour ne point vouloir profiter des conseils 
qu’on leur donne.

Nos voyageurs reconnurent enfin l’inuti­
lité de leurs efforts, et reprirent le chemin 
de Chamonix, où ils arrivèrent à onze heures 
du soir, après quinze heures d’une marche 
hérissée de périls. Loin que ces circonstances 
aient découragé le colonel, il se propose de 
revenir l’année prochaine avec tous les ins- 
trumens propres à d’utiles expériences , et 
de déposer chez M.r Couteran deux tentes 
qui puissent servir à tous ceux que l’amour 
des sciences conduira désormais sur les 
hautes sommités.

CHAPITRE



C H A P I T R E  I X.

Voyage de l’Auteur et ,de .son /ils  par la 
mer de glace eu Piémont. Leur détresse, 
ils sont sauvés par la valeur et l'in­
trépidité de J. Michel Çachat. Passage 
par le Col du Géant. Voyage de Mr.

. De Saussure au même Col. Campement 
pendant dise - sept jours , terrible orage. 
Superbe situation de. son observatoire. 
Résultat de ses expériencesi

A p r è s  v o u s  avoir dépeint le Mont-Blanc j 
il me resté à vous parler d’un singulier 
voyage entrepris par Mr. Bourrit et ensuite 
par Mr. De Saussure pour traverser de Cha­
monix en Piémont par la mer de glace du 
Montanvert. ; r. /

Une opinion assez répandue soit à Turin 
soit à Genève, était celle qu'un homme de 
la dernière de ces viUes avait été à Turin 
dans trente - huit heures en traversant les

S



gorges des Alpes , et souvent le roi de Sar- 
daigne l’avait entendu dire. Ce prince, vou­
lant savoir si cette opinion avait quelque 
fondement, désira s’en entretenir avec l’his­
torien des Alpes ; et celui-ci, après quelques 
explications avec le prince, résolut d’aller, 
à cette recherche , quelques qu’en pussent 
être les peines et les difficultés. Ce fut 
donc dans ce but qu’il consacra tout un 
été à parcourir les vallées et les gorges 
qui avoisinent les passages du Bonhomme 
et du petit St. Bernard ; il crut une fois 
réussir par le grand glacier de la Tuille , 
à l’extrémité duquel on découvrait le cours 
du Pô 3 mais la longueur de la descente 
lui prouva son erreur , sans compter qu’il 
fallait toujours atteindre le Bonhomme et 
le chemin de la Tuille.

Tournant donc ses regards du côté de 
la Val-d’Aost, il lui sembla que la direc­
tion de cette vallée l’approcherait le plus 
de son but 3 mais il fallait y pénétrer par 
d’autres passages que ceux qui étaient con­
nus et il n’y avait d’espoir que parla merde 
glace du Montanvert. Tel fut le motif de
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ce voyage dans lequel il faillit de perir, 
avec son fils et ses guides.

Ils se munirent d’abord d’une échelle de 
quatorze pieds pour traverser les crevasses, 
ils prirent deux haches pour tailler des 
escaliers sur les glaces , des cordes et de 
longs bâtons à pointes et à crochets. Il 
fallait descendre sur la glace avant le jour, 
arriver au Tacul entre six et sept heures , 
et s’aventurer dans des lieux perdus sur 
des plages semées d’énormes crevasses , les 
franchir , et si on ne le pouvait pas, il 
fallait y descendre pour les remonter aux 
côtés opposés. Ils devaient s’attendre à s’y 
voir comme dans des labyrinthes, et sou­
vent s’y enfoncer au hasard de n’en pouvoir 
sortir. Enfin, en supposant même qu’ils 
parvinssent aux plages les plus élevéesils 
devaient y être exposés à des ïieiges trom­
peuses qui, en s’ouvrant sous leurs pas, pou­
vaient devenir leur tombeau.

Toutes ces difficultés étaient senties et 
cependant elles n’ébranlèrent point leur réso­
lution : on a blâmé Mr. Bourrit d’y avoir 
exposé son fîls ; mais ce jeime homme avait



déjà montré tant de courage et d energie 
qu’il l’aurait affligé de ne pas se rendre à 
sés vives sollicitations.

Tout ce qu’ils avaient prévu leur arriva , 
ils se virent forcés de descendre dans des 
crevasses tellement profondes qu’à peine 
voyaient - ils le ciel, ils crurent cent fois 
y trouver le terme de leur existence; mais 
tandis que quatre d’entr’eux commençaient 
à perdre toute espérance, Cachat le Géant 
la leur rendit par ses efforts et son. audace , 
.et ils parvinrent à surmonter tous les dangers 
.de leur position.
V Parvenus près du Géant, ils eurent de 
nouvelles craintes; le ciel y devint ora­
geux , les sommités leur furent cachées , et 
ils ne savaient plus où diriger leurs pas ; 
la neige la plus épaisse les atteignit ensuite, 
et le froid y devint si aigu que le cuir de 
leurs souliers se gela<, et que le crêpe dont 
le visage du jeune homme était couvert avait 
des. glaçons d’un pouce de longueur.

Quelle situation que celle où ils se trou­
vèrent ! Ils étaient sur les glaces d’une 
mer «ans rivage , et n’avaient Ü’autre objet



sous les yeux que leurs corps qui encore 
s’effacaient pour peu qu’ils s’éloignassent 
les uns des autres ( i ).

Cependant le ciel dans cette détresse 
vint à leur secours , des coups de vent leur 
•découvrirent tout - à - coup quelques som­
mités , et bientôt le détroit par lequel-'ils 
devaient passer ; ils y entrèrent, et arrivés 
à son extrémité , ils eurent l’inexprimable 
satisfaction de voir sous leurs pieds la Val- 
d’Aoste , ses montagnes: et leur abaissement 
dans les plaines du Piémont ; enfin le bourg 
de Cormayeur et toutes les parties de ce 
tableau éclairées du plus beau soleil: Com­
ment rendre le contraste que leur offrait la 
belle nature avec les horreurs dont ils 
étaient encore environnés ! Comment décrire 
cette sensibilité poétique du guide qui les 
avait sauvés lorsque prenant le jeune homme 
sur ses genoux, il le comblait d’éloges et

(  I ) Quoiqu’ils fussent débarrassés des crevasses , 

il y en eut une de masquée , dans laquelle Charles 

Mercure tomba; mais l’échelle qu’il portait le retint 

suspendu sur l’abîme. '' ' ■ ' ' *'
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de bénédictions ! De telles scènes ne sont 
bien senties que sur les lieux qui les ont 
fait naître.

Leur esprit une fois tranquille , ils purent 
jouir de l ’aspect du Mont-Blanc , qui d’ici 
se présente défendu par d’immenses rochers 
d’une coupe si hardie, si pyramidale que 
l’on redouterait d’en approcher, si leur masse 
énorme ne rassurait : il en est de même de 
l’aiguille du Géant masse étonnante de gra­
nit qui élève sa tête altière soit du côté 
de l'Italie, soit dans nos plaines : on le voit 
depuis Genève et presque de tout le pays-de- 
Vapd. Enfin, tous ces colosses sont envi­
ronnés de vastes glaciers qui s’élèvent eux- 
mêmes à de grandes hauteurs.

Après avoir contemplé ces magnifiques 
et formidables objets, nos voyageurs descen­
dirent à Cormayeur où ils arrivèrent à dix 
heures du soir protégés dans leur descente 
souvent rapide par un léger clair de lune y 
ils avaient marché dans ce jour onze heures 
sur les glaces, et six heures sur les rochers. 
Le lendemain ils couchèrent à la Cité 
d’Aost ; le surlendemain ils passèrent le
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grand St. Bernard, et le jour suivant ils tra­
versèrent de Martigny le Trian , puis le Col 
de Balme, et arrivèrent à Chamonix après 
treize heures d’une marche très - pénible 
depuis le bourg de St. Pierre. Tel fut le 
succès de ce voyage vraiment extraordi­
naire. Voici quelques détails sur celui de 
Mr. De Saussure à ce même col du Géant.

Il y avait quelque tems qu’il cherchait 
un sol élevé pour y faire diverses expérien­
ces , et il crut trouver dans celui du Géant 
un lieu favorable. Il partit donc avec son 
his le 2 Juillet 1788 , et vint coucher 
au Tacul sur la mer de glace : il ne passa 
pas par le milieu du glacier, parce qu’il 
était ouvert et dégarni de neige au point de 
devenir entièrement inaccessible, et il fut 
forcé de suivre le pied d’une haute cime 
nommée la noire, en côtoyant des pentes, 
de neiges extrêmement rapides et bordées 
de profondes crevasses , passage difficile, 
quoique les guides le trouvassent moins dan­
gereux que celui du glacier. Il eut ensuite 
h. courir, comme au Mont - Blanc , le dan­
ger des crevasses cachées sous de minces pia-



teaux de neiges , les crevasses devenaient 
moins larges et moins fréquentes vers le haut 
de la montagne, et il se flattait d’en être 
à peu près délivré , lorsque tout-à-coup il 
entendit crier , des cordes des cordes ; on 
en demandait pour retirer du fond du glacier 
Alexis Balmatj. l’un des porteurs du bagage 
qui précédait la caravane d’environ cent 
pas et qui avait disparu tout - à - coup du 
milieu de ses camarades , englouti par une 
large crevasse de soixante pieds de pro­
fondeur 3 heureusement qu’à moitié che­
min , c’est-à-dire, à la profondeur de trente, 
pieds , il fut soutenu par un bloc de neige 
engagé dans la fente.3 il tomba sur cette 
neige sans s’être fait d’autre mal que quel­
ques écorchures aui visage 3 son meilleur 
ami J. P. Favret se fit sur-le-champ lier 
avec des cordes et dévaler en bas pour 
aller s’attacher à lui bien solidement , on 
remonta d’abord , puis les deux hommes 
l’un avec l’autre. Alexis en sortant de là 
était un peu pâle , mais il ne- témoigna 
aucune émotion; il reprit sur son col les 
matelats qui composaient sa charge, et se



remit en marche avec. - une tranquillité 
inaltérable.

Le moment de l’arrivée de Mr. De Saus­
sure au terme de son voyage, ne fut paß 
comme à l’ordinaire un moment de satis­
faction. La cabane qu’il avait envoyé faire 
était trop petite , et sa situation n’atteignait 
pas à I Soo toises de hauteur; il avait cepen­
dant, du côté de l’Italie, un horizon d’une 
étendue immense composé de chaînes redou­
blées , de montagnes en partie couvertes de 
neiges , entre lesquelles on découvrait quel-, 
ques vallons riants et cultivés ; du côté de 
la Savoie , le Mont-Blanc, le Géant et les 
cimes intermédiaires présentaient un tableau 
très-grand, très-varié et très-intéressant.

Après avoir fait scs arrangemens , il passa 
une assez bonne nuit , mais la suivante 
qui était celle du 4 au 5 Juillet, il fut 
assailli par le plus grand orage dont il ait 
jamais été témoin. Il s’éleva, à une heure 
après minuit, un vent de Sud - Ouest d’une 
telle violence , qu’il croyait à chaque instant 
qu’il allait emporter la cabane de pierre 
dans laquelle son fils et lui étaient couchés,



Ce vent avait ceci de singulier qu’il était 
périodiquement interrompu par des inter­
valles du calme le plus parfait, dans ces 
intervalles il entendait le vent souffler au- 
dessous de lui dans le fond de l’allée blan­
che , tandis que la tranquillité la plus 
absolue régnait autour de la cabane ; et 
ces calmes étaient suivis de rafales d’une 
violence incroyable ; c’étaient des coups de 
vents redoublés qui ressemblaient à des 
décharges d’artillerie, il sentait la monta­
gna même s’ébranler sous ses matelats ; le 
vent se faisait jour par les joints des pierres 
de la cabane, il souleva même une fois 
les draps de son l i t , ses couvertures, et le 
glaça de la tête aux pieds ; il se calma 
un peu à l’aube du jour, mais il se releva 
bientôt et revint accompagné de la neige 
qui entrait de toutes parts dans son asile. 
Il se réfugia alors dans une de ses tentes 
où l’on était mieux à l'ab ri, il y trouva 
ses guides obligés de soutenir continuelle­
ment les mâts de peur que la violence du 
vent ne les renversât et ne les balayât 
avec la tente ; vers les sept heures du matin



il se joignit h l’orage, de la grêle et des ton­
nerres qui se succédàient sans interruption ; 
l’un d’eux tomba si près qu’il entendit dis­
tinctement une étincelle qui en faisait par­
tie, glisser en pétillant sur la toile mouillée 
de la tente , précisément derrière la place 
qu’occupait son fils. Pour vous faire une idée 
de l’intensité du ven t, remarquez qu’à deux 
reprises différentes deux de ses guides voulu­
rent aller chercher des vivres dans l’autre ten­
te , et choisirent pour cela un des intervalles 
où le vent paraissait se calmer ; mais à moi­
tié chemin, quoiqu’il n’y eût que 16 à 17 pas 
de distance d’une tente à l’autre, ils furent 
assaillis par un coup de vent te l, que pour 
n’être pas emportés dans le précipice, ils 
furent obligés de se cramponnef à un rocher 
qui se trouvait heureusement là , et qu’ils y 
restèrent deux à trois minutes , ayant leurs 
habits retroussés par le vent au-dessus de 
leurs têtes, et le corps criblé de coups de 
grêle. Vers midi le temps s’éclaircit, et Mr. 
De Saussure fut très-satisfait de voir qu’avec 
ses chétifs abris il pouvait résister aux élé- 
mcns conjurés ; dans la persuasion qu’il était



■d peu près impossible d’essuyer un plus 
mauvais temps , il se rassura contre la 
crainte des orages presque toujours très- 
dangereux sur les hauteurs.

Il continua donc avec ardeur les dispo­
sitions nécessaires pour ses observations : 
cette vie active faisait passer les heures 
avec une extrême rapidité , mais il souf­
frait beaucoup du froid dans les mauvais 
temps et dans la plupart même des soirées 
des plus beaux jours. Presque tous les 
soirs , ce vent souvent accompagné de neige 
où de grêle était si froid, si incommode, 
que les habits les plus chauds , les four­
rures même ne pouvaient lui suffire ; sa 
cabane était ù iy63 toises sur la mer 
environ 180 toises plus haut que le Buet 
qui passait , il. y a quelques années , pour 
la plus élevée des sommités accessibles des. 
Alpes. Vers les dix heures du soir le vent 
se calma ; c’était l’heure où il laissait 
son fils se coucher dans la cabane ; il allait 
alors dans la tente de sa boussole, so 
blottissait dans sa fourrure avec une pierre, 
çhaude sous les pieds , prenait des notes.



de ce qu’il avait fait dans la journée 
sortait par intervalles pour observer ses 
instrumens et le ciel, qui alors était pres­
que toujours- de la plus grande pureté ; 
ces deux heures de retraite et de contem­
plation lui paraissaient extrêmement douces, 
il allait ensuite se coucher dans la cabane 
sur son petit matelat étendu à terre à 
côté de celui de son fils , et il y trouvait 
un meilleur sommeil que dans son lit de 
la plaine.

La seizième et dernière soirée qu’il passa 
sur le col du Géant fut d’une beauté ravis­
sante ; il semblait que ces hautes som­
mités voulussent qu’il ne les quittât pas 
sans regret; le vent froid qui avait rendu 
la plupart des soirées si incommodes ne 
souffla point ce soir - là : les cimes qui le 
dominaient et les neiges qui les séparent 
se colorèrent des plus belles nuances de 
rose et de carmin, tout l’horizon de l’Italie 
paraissait bordé d’une large ceinture pour­
prée, et la pleine lune vint s’élever au- 
dessus de cette ceinture avec la majesté 
d’une reine et teinte du plus beau vermil-



Ion. L’air autour de lui avait cette pureté 
et cette limpidité parfaite qu’Homère attri­
bue à celui de l’Olympe , tandis que les 
vallées remplies des vapeurs qui s’y étaient 
condensées , semblaient un séjour d’épaisses 
ténèbres. Mais comment peindre la nuit 
qui succéda à cette belle soirée, lorsqu’après 
le crépuscule , la lune brillant seule dans 
le ciel , versait les flots de sa lumière 
argentée sur la vaste enceinte des neiges 
et des rochers qui entouraient la cabane î 
Que ces neiges et ces glaces dont l ’aspect 
est insoutenable à la lumière du soleil 
formaient un étonnant et délicieux specta­
cle à la douce clarté du flambeau de la 
nuit ! Quel magnifique contraste offraient 
au milieu de ces neiges brillantes ces rocs 
de granit rembrunis et découpés avec tant 
de netteté et de hardiesse ; quel moment 
pour la méditation ! De combien de pei­
nes et de privations de semblables momens 
ne dédommagent-ils pas ! l’ame s’élève, 
les vues de l’esprit semblent s’agrandir , 
et au milieu de ce majestueux silence on 
crcit entendre la voix de la nature , et



devenir le confident de ses opérations les 
plus secrètes.

Avant de quitter ce belvedere , le fils de 
M.r De Saussure désirait avec ardeur de faire 
une excursion le long du vaste glacier qui 
de ce côté , sépare l’aiguille du midi de 
la cime du Mont-Blanc, et il trouvait dans 
le guide, Michel Cachat, un homme bien 
capable de l’y conduire ; tous deux témoi­
gnaient la soif de cette entreprise , mais 
M.r De Saussure s’y refusa absolument ; s’ils 
fussent parvenus au haut du col de ce 
glacier, il est croyable qu’ils auraient voulu 
atteindre le Mont - Blanc même ; car il 
en avait beaucoup coûté à ce jeune phy­
sicien de ne pas aller sur cette sommité; 
il avait été obligé de rester à ChomonixL 
pour y faire les observations correspondantes 
à celles de son illustre père sur le Mont- 
Blanc. Voici maintenant le résultat des 
opérations faites sur le col du Géant , 
savoir les distances en ligne droite de quel­
ques montagnes calculées d’après leur hau­
teur ou leur dépression relativement à la 
cabane.



( I2§ )
M o n t - B l a n c  , hauteur. . . 6 8 7  t o i s e s .

distance. . . 2692.
G é a n t  . . hauteur. . . 4 11'

distance. . . 1548.

C q r m a y f .u r  , dépression. . i 1 0 7 .

distance. . . 5552.
P r i e u r é  df.

C h a m o n ix .  . dépression. . 1 2 2 5 .

distance,environ. 5yoo.
M r. D e  S a u s s u r e  v i t  s u r  l e  C o l  t r o i s  e s p è c e s  

d ’o i s e a u x  ; u n  p i c  d e  m u r a i l l e  , ü n  m o i n e a u  

d e  n e i g e  e t  d e s  c h o u c a s  o u  c o r n e i l l e s  à

p i e d s  e t  b e c  r o u g e  ; i l  v i t  e n c o r e  u n e  a r a i ­

g n é e  t o u t e  n o i r e  s e  t e n a n t  s o u s  l e s  p i e r r e s ,  

e t  t r o i s  c h a m o i s .

T o u s  l e s  r o c h e r s  a u p r è s  d e s q u e l s  i l  p a s s a  

e n  a l l a n t  a u  c o l  d u  G é a n t , c e u x  d e  l ’a r ê t e  

d e  c e  c o l  ,  e t  t o u s  c e u x  q u ’i l  p u t  d i s t i n ­

g u e r  d e  l a  c h a î n e  d u  M o n t  -  B l a n c  d o n t  

c e t t e  a r ê t e  f a i t  p a r t i e , s o n t  d e s  g r a n i t s  

e n  m a s s e  , d e s  g r a n i t s  v e i n é s  d e  g n e i s s  o u  

d e s  r o c h e s  m i c a c é e s , q ü a r t z e u s e s  ; l e s  c o u ­

c h e s  d e  t o u s  c e s  r o c h e r s  s o n t  v e r t i c a l e s  o u  

d u  m o i n s  t r è s - i n c l i n é e s  e t  d i r ig é e s  d u  N o r d -  

E s t  a u  S u d - O u e s t .  L e  g n e i s s  l e  m i e u x

c a r a c t é r i s é ,
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caractérisé , est celui de l’aiguille Noire, il 
résulte aussi par les observations baromé­
triques , que le col du Géâht est élevé sur 
le lac de Genève de i 5yo toises , et par cel­
les du thermomètre , que la température du 
col est celle du mois de Janvier dans nos 
plaines.

Après ce long séjour àü coì du Géaxit ] 
M.r De Saussure descendit à Corîriayeur , 
puis à la Val-d’Aoste, de là montant le grand 
St. Bernard , il descendit à Martigny , et 
dé cette ville montant le T rien t, il arriva 
à Chamonix en parfaite santé;



C H A P I T R E  X.

Du Mont-Bréven , étendue de l’horizon , 
superbe aspect des aiguilles et du Mont- 
Blanc , première vue du B u e t, belle nuit, 
idée singulière d’un montagnard sur nos 
plaines , une Anglaise atteint ce sommet.

L ’on ne parcourt pas les merveilles de 
Chamonix , sans désirer de s’élancer aussi 
sur les hauteurs qui les environnent ; l ’on 
aime pouvoir étendre sa vue au lo in , dé­
couvrir les sommités, les chaînes des Gran­
des-Alpes , et celles encore qui tendent vers 
le lac de Genève.

O r, le Mont-Bréven qui ferme la vallée au 
Nord en est le plus beau belvéder ; je ne 
pourrais bien rendre le plaisir que l’on 
éprouve lorsqu’après une marche de cinq 
heures, l’on voit qu’il ne reste plus que deux 
pas à faire pour jouir d’un grand spectacle. 
Il faut se représenter au moment où placés



(  > 3 .  S
co trime à une fenêtre, la surprise où l’on est 
à l'aspect de l’immense étendue qui s’offre 
aux regards avides , et de la foule de mon­
tagnes dont on a la vaie. Le champ en est 
des plus vastes, et leurs détails , leurs varié­
tés que le pinceau ne peut rendre que bien 
faiblement, mais qui cependant pourraient 
frapper encore , deviennent insipides et lan- 
guissans , lorsque les mots sont les seuls 
instrumens avec lesquels on peut les peindre. 
L’on ne voit que des aspérités sous toutes 
les formes , que des commencemens de val­
lées , que de grands enfoncemens dont les 
effets ne sauraient mieux être comparés qu’à 
une pièce d’étoffe plissée et froissée de toutes 
les manières. Cette vaste étendue de ciel , 
cet horizon immense , le silence de toute 
la nature augmentent l’espèce de respect que 
tous ces objets semblent imprimer ; mais 
quelles que soient les beautés de ce spectacle, 
elles sont presque effacées par la sublimité 
et l’appareil pompeux des Grandes-Alpes , 
de leurs pics , de leurs amoncellemens de 
neiges et de glaces , et par bétonnante hau* 
tour du Mont-Blanc : l'on ne se lasse jamais



d’admirer les détails et l’ensemble de cette 
grande charpente de notre globe dont les 
étonnans effets frappent l’âme de mille sen­
sations diverses ; on se promène, pour ainsi 
dire , sur leurs vastes plaines de glace , sur 
leurs pentes rapides , sur leurs aspérités , et 
de là on ramène ses regards près de soi pour 
les plonger sur la vallée de Chamonix , qui 
parait un jardin enfoncé aux pieds des hor­
ribles précipices qu’on a devant soi.

J’ai été sur cette montagne douze fois , et 
toujours avec un nouveau plaisir , j’y ai 
couché même; la nuit fut des plus belles, et 
j’admirai tout à mon aise le brillant specta­
cle du ciel. Jamais aussi je n’avais entendu 
d’avalanche rouler avec plus de majesté ; 
la faible lumière de la nuit ne pouvait dé­
rober la vue de ces monts chargés de sapins, 
de rochers et de glace , elle présentait tou­
jours la nature animée qui semblait réparer 
ses forces pendant le sommeil de l ’homme , 
pour se montrer dans toute sa vigueur à son 
réveil.

En portant ses regards sur la vaste éten­
due qu’on a au couchant et au nord, en la
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voyant s’offrir comme une terre déserte ; 
en n’y apercevant rien qui ressemble à l’idée 
qu’on se forme d’un pays connu , l’on se 
croirait sur un monde dénué d’habitans. 
Un montagnard qui n’avait jamais vu nos 
plaines , nos villes et la multitude des hom­
mes qui les habitent , transporté sur une 
montagne pareille à celle-ci , avait de la 
peine à concevoir les motifs qui avaient dé­
terminé les hommes à choisir pour leur 
demeure les enfoncemens du globe qui ne 
lui paraissaient que des ombres , d’élroites 
prisons, des ornières où allaient se rendre 
toutes les saletés du ciel et des montagnes, 
surtout quand il les comparait à la vaste 
étendue qui s’offrait à lu i, au jour brillant 
qui l’environnait, et au magnifique spectacle 
des cieux.

Au premier voyagé que je fis sur ce som­
met avec M.r Bérenger ; tandis que nous y 
jouissions d’un air pur et serein , que le 
calme nous environnait, que le zéphir même 
laissait s’élever de faibles tiges chargées de 
fleurs sans leur faire éprouver le moindre 
mouvement, un vont du nord., le plus teri



rible qu’on eût senti, régnait dans les plai­
nes et sur le lac ; il en soulevait les ondes 
comme celles d’une mer agitée de la plus vio­
lente tempête ; les remparts de Genève , 
les rues voisines du lac étaient inondées , et 
les vagues jaillissaient jusqu’au second étage 
des maisons , voilà ce que nous n’aurions 
jamais imaginé , au moment que nous étions 
sur notre sommet; le vent ne se faisait donc 
sentir que dans la vallée du lac et les autres 
vallées qui sont dans la même direction ,, 
e u , s’il était général , il ne passait pas. une 
certaine hauteur.

Dans ce même voyage , où tout nous 
paraissait étrange, nous contemplions avec 
ravissement, des distances de trente à qua­
rante lieues au Sud-Ouest dont les monta­
gnes étaient d’un bleu clair, les plus voisines 
d’un vert jaunâtre, et celles que de grands 
bois couvraient, nous semblaient tapissées de 
noir. Les rochers dont la plupart sont cou­
ronnés , nous paraissaient comme des guir­
landes d’un métal doré , ou argenté : quel­
ques-unes étaient plaquées çh et là de neiges 
et de glaces qui leur donnaient de l’éclat, et



les embellissaient. L’une entr autres , nous 
parut surpasser les autres par sa hauteur et 
les glaces qui la couvraient; mais cette mon­
tagne ne nous était pas connue encore ; nous 
la jugeâmes cependant devoir touoher de 
près à la chaîne des monts qui s’étend vers 
le Vallais ; elle seule nous masquait du 
côté du Nord une grande lisière des mon­
tagnes de la Suisse , dont on ne voyait quô 
le commencement ; nous conjecturâmès les 
avantages de sa position pour observer de 
ce point élevé, la longue chaîne des Alpes ; 
mais nous étions loin de prévoir qu’elle 
"serait un jour le théâtre des plus belles ob­
servations , et celui de mes courses lès plus 
intéressantes 3 que cette montagne se voyait 
depuis Genève, et que, tandis qu’elle attirait 
nos regards depuis le Bréven, elle ne fixait 
pas moins l’attention de M.r De Luc , qui 
de Genève étudiait en silence sa situation , 
et les avantages des ' expériences qu’il mé­
ditait d’y faire.

Le Mont-Bréven qui a de hauteur 15o6 toi­
ses , a dû être plus élevé encore , à en juger 
par ses immenses débris ; tout en est couvert.



La dernière partie de cette montagne est 
d’un difficile accès, et c’est sans doute ce qui 
en a éloigné beaucoup de voyageurs qui lui 
pnt préféré le col de Balme. En effet, il faut 
gravir un couloir qu’on nomme la Cheminée, 
et s?y suspendre même. C’est encore ce que 
j’ai fait cette année, et le jour que j’atteignis 
mes soixante-quatre ans. J’eus le plaisir d’y 
trouver un Genevois occupé à dessiner le 
Mont - Blanc, et une aimable et jeune An­
glaise (i)  la première de son sexe qui y soit 
jamais parvenue, et dessinant avec beau­
coup de vérité et de goût. Enfin, c’est sur 
ce sommet que M.r De Saussure fut naturel­
lement éleptrisé, par le passage d'une nue.

( i )  M ademoiselle Henriette Eckershal, de- B ath , et 

iga com pagne, Julie de Laforge, de Lausanne.

yO



!

S —«g*.■ ' 'S*.



■ H » v o• * '"N
.ï," • sS '■>



C H A P I T R E  XI .

J)e lamas de glace de V'Arveron. Dangers 
que l’on y  court, chute de l’amas, af­

freu x  événement , humanité des habitons 
de Chamonix. Du site dit le Chapeau , 
jnort funeste , belles horreurs du glacier 
des Bois et superbe coup-d’œil sur Iß 
vallée,

L a mer de glace du Montanvert se verse 
dans la plaine de Chamonix , et y devient 
la source d’ùne rivière. Il faut la visiter.

Le chemin qui y conduit, est agréable et 
varié ; on passe l’Arve , puis la plaine des 
Pras, d'où l’on jouit de l'aspect du Dru , qui 
élève sa tête pyramidale par-dessus les pics 
de glace du Montanvert : quelquefois lorsque 
les nues s’y promènent, il offre un spectacle 
singulier, il les perce et paraît lancé en l’air, 
souvent encore on le voit au milieu d’épais 
puqges spul éclairé du soleil ; alors on le



prendrait pour une colonne de feu , et les 
vapeurs qui l’environnent pour la fumée d’un 
volcan.

On entre ensuite dans un bois de hauts 
sapins , où il n’est pas rare de voir des écu­
reuils se jouant sur les branches ; après ce 
bois se présentent de hautes moraines for­
mées par des débris de granits ; on y voit 
d’énormes blocs de pierre entassés les uns 
sur les autres , et l’imagination se transporte 
au moment de leur chute , à celui de l'ef­
froyable fracas qu’ils ont dû causer, terrible 
image du renversement de la nature. Enfin, 
on gravit par des sentiers de sable au milieu, 
de ces débris ; on ne découvre rien encore , 

1 seulement le grand bruit de l’Arveron , an­
nonce une scène nouvelle , lorsque tout-à- 
coup on a devant ses yeux étonnés l’un des 
plus beaux, et des plus grands spectacles 
qu’il y ait au mónde, le vaste amas de glaces 
et sa voûte avec les configurations que ces 
glaces présentent.

Cette voûte , d’un bleu céleste , qui s'é­
lève à la hauteur d’environ cent pieds , qui 
présente un grand enfoncement d’où sort



l’Arveron écumant , étonne les regards 3 on 
est effrayé à l’aspect du dôme de cette voûte 
crevassée , et au bord duquel sont des blocs 
de glaces et de rochers prêts à tomber 3 ceux 
qui ont déjà roulé au pied de cet amas, leurs 
amoncellemens qui s’étendent au loin , disent 
ce qui peut arriver à chaque instant. Quand 
de telles chutes ont lieu, le torrent d’abord 
comblé , travaille les débris, les soulève , et 
les entraîne avec un bruit effroyable de tem­
pête 3 les plus gros blocs se meuvent comme 
les plus petits , et malheur aux personnes 
à qui ces chutés subites n’ont pas permis de 
s’éloigner promptement. J’ai été le témoin de 
ce boulversement, j’accompagnais une dame 
■étrangère , lorsque la débâcle allait nous 
"atteindre, et nous ne tardâmes pas à voir la 
place d’où nous contemplions ce grand et 
terrible spectacle , inondée et submergée par 
le torrent. Hélas ! pourquoi faut-il que j’aie à 
décrire le malheureux événement de 1797 (1 )?

(1 ) Le malheur de cette famille Genevoise intcres. 

sait d’autant plus qu’elle était très-estimée. M. Muritz 

sortait à peine d’une charge honorable lorsqu’il fit h  

partie de Çhamonix.



Ce fut le S A oût, qu’un père , son fils 
et son neveu furent les infortunées victimes 
de leur imprudente curiosité. Ils étaient par­
venus sans guide au pied de l’amas ; ils y 
jouissaient en sécurité des sublimes aspects 
de ce bel ouvrage de la nature, lorsque tout- 
à-coup sa chute les remplit de terreur ; igno­
rant les suites qui en allaient résulter , ils 
restèrent immobiles au même lieu , bientôt 
les masses de glaces et de rochers soulevés 
par les eaux furieuses, les enveloppèrent, 
et les entraînèrent eux-mêmes. Le père vit 
périr son fils , eut ainsi que son neveu une 
jambe cassée, et c’est un chagrin pour moi 
de penser que tout ce que j’ai dit dans mes 
précédens ouvrages sur les dangers dont on 
peut être surpris , devient quelques fois inu­
tile. A la première nouvelle de çe malheur 
je courus à Chamonix, et je vis ce père cou­
ché dans un lit de douleur , et pleurant la 
fin tragique de son fils. Si quelque chose 
pouvait adoucir mes peines et mon désespoir, 
me dit-il, ce serait la tendre compassion, 
et l ’humanité des habitans de cette vallée , 
leurs soins , leurs attentions pour tout ce qui



peut me soulager. Avant cet horrible événe­
ment , je m’étais figuré que ces marques si 
touchantes d’intérêt pour les malheureux ne 
se trouvaient que chez les habitans des 
villes ; mais combien je m’étais trompé ,

' je trouve ici tous les genres de vertu , la 
douceur et la patience y sont surtout portées 
au souverain degré ! Aussi combien j ’aime à 
lire dans mon lit tout le bien que vous dites 
dans vos ouvrages de ces bons habitans, oui, 

1 ils partagent mon malheur, et pleurent mon 
fils comme ils pleureraient les leurs-mêmes. 
Ici s’arrêta ce père malheureux , suffoqué 
par la foule des pénibles sensations qu’un 
tel sujet lui faisait éprouver.

Il n’est cependant personne q u i, sous la 
conduite d’un bon guide , ne puisse sans 
danger jouir du spectacle vraiment extraor­
dinaire de cet amas. En suivant les conseils 
de la prudence , on peut en contempler 
avec sûreté toutes les parties, admirer l’éclat 
des glaces lorsque le soleil les frappe de 
ses rayons et les riches couleurs que pré­
sentent les parois crevassées et leurs confi­
gurations. Ces objets ont fait le désespoir



( 14a )
des peintres , et le célèbre - Vernet avouait 
que son talent n’avait pas été préparé pour 
un si vaste et si étrange sujet ( i ).

L'esprit absorbé par tant de grands objets, 
l’on vient se reposer dans le joli bois qu’on 
a déjà traversé. Un auteur a trop bien décrit 
ce qu’il y a v u , pour que je ne prenne pas 
plaisir à le citer ( 2 ).

« Montez , d it-il, sur un rocher énorme 
« pour mieux contempler ce spectacle auguste, 
« vous voyez autour de vous les pins déra- 
« cinés, les rochers entassés, les digues ren­
ts versées comme à l’entrée de la caverne du 
« lion , tous les débris de sa fureur. Mais 
« si vous détournez la tê te , par un délicieux

(1 ) A mon dernier voyage à Paris, M . Vernet me 

fit voir une ébauche qu’il avait faite de l’Arveron , 

mais il sentait si bien que ces sortes d’objets qui 

choquaient toutes les lois de la perspective deman­

daient pour les bien rendre une étude particulière r 

qu’il ne crut pas devoir l’achever.

(2 )  L’ouvrage que je cite est de M. Cambry, préfet 

de l’O ise , aussi aim able qu’instruit : cet ouvrage en  

deux volum es est bien écrit, dans le genre mêm e 

sentim ental.



9 contraste ,votre œil enchanté se promène 
« sur des bois d’un feuillage léger , ou sur 
« des prairies d’un beau vert, ou sur le spec- 
« tacle de délices et de majesté qu’offre le 
« soir la magique vallée de Chamonix. Les 
« détails viennent encore augmenter vos jouis­
sances. Vous voyez descendre d’autres voya- 
« geurs revenant du Montanvert , votre œil 
« ne les distingue que comme un caillou qui 
« roulerait lentement du sommet de la mon- 
.« tagne ; les guides appuyés sur leurs longs 
« bâtons glissent , se jouent sur les collines 
« de glace : l’attitude variée des spectateurs , 
« leurs costumes bizarres, le désordre , l ’en- 
« thousiasme, les cris d’admiration qu’on peut 
« à peine entendre, les enfans du village ver- 
« sant du lait, donnant des fraises, des ffam- 
« boises et des cerises, à des êtres qui les dé- 
« vorent; puis ces m ulets, ces chars-à-bancs 
« épars dans une salle de hauts sapins; cette 
« procession de gens heureux , délassés, en- 
« chantés des jouissances de la journée , mé- 
« ditant avec délices , ou déclamant avec 
« transport, qu’un air rafraîchissant pénètre, 
« qu’un souper de chasseur attend , termine



» la course la plus fatiguante , la plus pitto- 
» resque, comme la plus aimable. Je ne ces- 
« serai de me la rappeler que quand ma mé- 
« moire et mes facultés anéanties me ren- 
« dront insensible aux scènes du monde , et 
« me prépareront au sommeil qui doit leur 
« succéder »,

Quoique des personnes d’une faible cons­
titution , et des vieillards même n’aient pas 
craint d’aller sur le Montanvert , il était 
cependant essentiel de découvrir un site qui 
fût moins long et moins pénible à attein­
dre. Ce fut l’objet que je me proposai dans 
l’une de mes promenades ; ce site est celui 
du Chapeau , une moitié de la route est dans 
une plaine, puis on monte la rampe d’Etine 
pour tourner ensuite contre le glacier du 
Montanvert par une colline dont la culture 
contraste avec l’éclat des glaces et l ’aspect 
imposant des grandes aiguilles. C’est là 
que l’on contemple avec admiration le grand 
désordre que forme le glacier dont les pics 
inclinés vers le bas ressemblent à des pieux 
de fortifications. C’est là que l’on voit des 
débris qui retracent à l'imagination d’anti­

ques



que s ruines brisées et entassées par leurs 
chutes. L’on croit y voir des pilastres , des 
corniches , des chapiteaux, des ponts à demi 
rompus et mille autres configurations sem­
blables. Le ciel qui éclaire les plus trans­
parentes , l’azur foncé qui colore les excava­
tions forment des reflets vraiment superbes, 
et tandis qu’on a les yeux fixés sur ces éton­
nantes productions , tout - à - coup on est 
surpris par la chute de quelques-unes de leurs 
parties : ic i, c’est une tour qui s’écroule , 
là, c’est une pyramide qui tombe et se brise; 
ailleurs c’est un dôme qui s’ébranle ; plus 
près ce sont des blocs de rochers qui glis­
sent sur leurs bases, entraînent d’autres blocs 
et beaucoup de cailloutage avec des arbres 
entiers encore verds qui se posent perpendi­
culairement entre les pics ou amoncellemens 
de glaces. Le bruit soudain de leurs avalan­
ches, leurs éclats, lorsqu’ils se heurtent, don­
nent de l ’effroi ; et l’on ne se croit en sûreté, 
qu’en se cramponnant contre la montagne : 
mais ce qui étonne encore, c’est que du 
même site , la vue s’élève vers les fières 
aiguilles et vers le Mont - Blanc dont on



admire la transparence et l’éclat; de ce point 
élevé elle descend sur la vallée de Chamo­
nix , et s’égaie en parcourant ses prairies, ses 
champs , ses bois , ses rivières et ses villa­
ges. Ce double point de vue est d’autant 
plus pittoresque qu’il réunit plus de beautés 
à plus d’horreurs.

En élançant ses regards sur le Montan- 
vert , l’on n’est pas moins étonné d’y voir 
le petit temple juché sur sa sommité ; que 
des nuages s’emparent de la montagne, 011 
le voit comme assis sur les groupes flottans 
qu’ils forment , phénomène que je ii’ai pu 
voir sans une sorte d’émotion.

Ce fut de ce côté du glacier qu’on des­
cendit, un jeune homme qui s’était cassé 
la cuisse en tombant dans une crevasse du 
Montanvert ; on le portait sur les épaules , 
on lui faisait traverser ces débris et ces 
précipices. A ses souffrances , à la crainte 
de lui en faire éprouver de nouvelles , se 
joignait celle de se précipiter soi-môme , 
de s’égarer, de faire de faux pas dans l’obs­
curité de cette nuit affreuse, sur un sol brisé 
et mouvant ; les uns marchaient^ devant



pour s’assurer des chemins , pour frayer 
le passage ; les autres étaient derrière celui 
qui le portait, prêts à le relayer, dans ses 
fatigues , à l’aider à franchir les précipices. 
Je le rencontrai près du Prieuré seulement 
à l’heure de midi.

Ce fut aussi par ce côté du glacier qu’on 
descendit le corps d'un Genevois, Mr. Le» 
cointe. Il était arrivé à Chamonix avec 
sa mère, une sœur, quatre autres personnes, 
et un Anglais , Mr. H ill; déjà à la source 
de l’Arveron, les guides eurent de la peine 
à contenir son ardeur et à l’empêcher de 
s’aventurer sur des talus de glaces rapides. 
Le lendemain il monta au Montanvert et 
devança son monde suivi de l’Anglais et 
d’un des guides : parvenu à la cabane , il 
lui prit fantaisie de n’y pas attendre sa 
famille, mais de tirer droit sous l’aiguille 
des Charmos et l à , où le sentier finissait, 
l’Anglais et le guide alarmés de sa témérité 
lui crièrent que s’il faisait un pas de plus, 
ils ne répondaient pas de sa vie : en effet, 
ils le voyaient déjà engagé sur une arête 
rapide qui aboutit à un couloir de rochers



de corne polis par le temps. Enfin le 
guide, pour l’obliger à attendre qu’il l’eût 
atteint , lui cria ; si vous ne vous arrê­
tez , vous allez faire verser des larmes à 
vos amis et à votre mère , et au même 
instant on le vit chanceler e t  rouler le 
long du précipice. Sa mort fut prompte r 
et ce qu’il y eut d’extraordinaire encore , 
c e  fut le funeste pressentiment de sa res­
pectable mère qu i, pensant continuellement 
à  son fils , et ne le voyant pas revenir h 
sa rencontre, ne douta plus de son malheur. 
Qu’on juge du désespoir de cette dame , 
qu’on se la représente descendant la monta­
gne sans pouvoir proférer une parole, et 
revenant à Genève dans un- état d’anéan­
tissement ! J’écris ces choses avec la plus 
grande peine, mais je le fais pour que du 
tels événemens servent de leçons à ceux 
qui seraient tentés de consulter plutôt leur 
courage que la solidité de leur tête ou la 
fermeté de leurs pieds , et pour les engager à 
suivre les exhortations des guides. Je vou­
drais que ma tâche fut finie, cependant, 
j’aurai à rapporter encore les circonstances



de deux autres événemens non moins déplo­
rables ni moins tragiques.

C H A P I T R E  XII.

Recherche du glacier du Buet par la f ralor- 
sine ; première tentative. Seconde tenta­
tive. La sommité connue sous le nom de 
Martine n'est autre que le B uet, super­
bes spectacles des Alpes , des plaines et 
des nues. Des chamois. Le Buet a de hau­
teur sur la mer, i 5y8 toises et demie.

A v a n t  qu’on put croire le Mont-Blanc 
accessible , M.M. De Luc tentèrent d’attein­
dre une sommité d’où les Alpes parussent 
pleinement à découvert, qui leur permît de 
les contempler, et qui fût assez haute pour 
certaines expériences importantes. On con­
naît le succès de leur entreprise ; mais s’ils 
avaient gravi le Buet, ce n’avait pas été sans 
de grandes peines , sans beaucoup de diffi-



cultes , et par une route éloignée de celle 
qu’on prend pour aller à Chomonix.

Pour rendre donc leur découverte plus gé­
néralement utile , il fallait aller à la recher­
che de cette grande montagne par le côté de 
Chamonix , et c’est ce que j’essayai de faire. 
Je cherchai à la reconnaître depuis les som-» 
mités qui dominent la vallée de Chamonix , 
et leur aspect général me fit conjecturer que 
je la trouverais parmi celles qui sont au-des­
sus de la Vaiorsine.

Rendu dans cette vallée, j’en consultai 
les habitans et particulièrement les chasseurs 
qui me dirent connaître toutes les montagnes 
qui bornent la Vaiorsine à l’Ouest , qu’elles, 
étaient fort hautes, fort escarpées et cou­
vertes de neiges permanentes , et qu’ils s’y 
étaient souvent aventurés à la poursuite des 
chamois , mais qu’aucune ne portait le nom 
de Buet.

Peu satisfait de mes recherches, je pro­
jetai de revenir à Chamonix, de là h Cluse> 
et de chercher à gagner cette montagne par 
Sixte même ; j’étais déjà au village des Jous- 
ses ! lorsque le curé de cette paroisse M.r La



Coste qui l’avait été de la Valorsine, me dit 
avoir traversé de cette vallée à celle de Sixte 
par de hautes montagnes , dont l’une , cou­
verte de glace, pourrait bien être le Buet : 
ce récit fit renaître ma première espérance ; 
je remontai au Prieuré, et dé là à Valorsine , 
oii je pris de nouvelles informations qui me 
ürent soupçonner que la sommité que je 
cherchais pourrait bien être celle que les 
Valorsiens nommaient la Mortine.

Il n’était donc plus question de me tour­
menter pour chercher le nom de la montagne, 
c’était la montagne elle-même , qu’il fallait 
trouver , et je partis avec huit guides pour 
celle qu’ils connaissaient, me mettant en 
marche pendant la nuit, à la lueur d’un flam­
beau.

Ce fut par le milieu d’une gorge entre des 
rochers et une belle cascade que nous prî­
mes notre chemin. Cette eau que j’avais soup­
çonné devoir venir du Buet se nomme la Bé- 
rard , du nom de la montagne d’où elle des­
cend : nous suivîmes ses bords, et après deux 
heures, il fallut nous diriger à droite, et mon­
ter des escarpemens sauvages et nus f  mais



peu difficiles : à l ’aube du jour , nous traver­
sâmes des pâturages de la première qualité, 
semés çà et l à , jusqu’à ce que parvenus sur 
des rocs fort élevés , nous fumes ravis par 
les beaux tableaux qui frapèrent nos regards 
au moment où. les premiers rayons du soleil 
commencèrent à les éclairer. Ces tableaux 
étaient formés par les glaciers des aiguilles 
rouges lesquels revêtent les sommités et les 
gorges de cette chaîne qui termine la vallée 
de Chamonix au Nord, et par-dessus laquelle 
nous commencions à découvrir les têtes des 
grandes Aiguilles : ces commencemens de 
jouissances redoublant notre ardeur, nous 
parvînmes bientôt au haut du mont de Bé- 
rard , d’où nous vîmes , pour la première 
fois , au travers d’un épais nuage , la masse 
entière de la Mortine. Son aspect nous causa 
beaucoup de surprise , elle nous paraissait 
encore si éloignée que nous commencions 
à désespérer de l’atteindre de jour; mais un 
moment après , les nuages s’étant dissipés x 
nous ne fûmes pas peu surpris de la voir 
très-rapprochée et rabaissée à nos yeux de 
plus «le la moitié.



Nous reprîmes alors courage : comme 
nous étions déjà prêts d’en atteindre les nei­
ges , de nouveaux brouillards vinrent nous 
la voiler entièrement 3 ils nous atteignirent : 
l ’air s’agita , les nuages se condensèrent , 
tombèrent en neige, et bientôt nous en fû­
mes couverts. Inutilement nous cherchâmes 
un abri , le froid augmentait nos peines , 
et l’humidité des rochers nous occasionnait 
des chutes fréquentes. Dans cette extrémité 
nous prîmes le parti de nous arrêter en at­
tendant un temps plus favorable, et pour 
chasser , s’il était possible, la tristesse qui 
nous gagnait, nous devançâmes l’heure de 
notre repas que nous prîmes debout : pendant 
cette halte , le temps parut se remettre au 
beau 3 les nuages flottaient en groupes , et 
ce changement nous fit aussi reprendre notre 
marche pour gagner un mur de rochers qui 
se présentait droit au-dessus de nous, et 
où nous observâmes une ouverture comme 
celle d’un grand portail. Quoiqu’impatients 
d’y arriver, nous fumes distraits par de beaux 
cristaux que nous trouvâmes au milieu de 
mille débris ; ce plaisir serqblait nous faire



oublier notre but , mais nous étant enfin 
réunis , nous achevâmes de monter ; nous 
parvînmes sur un vaste champ de glace , 
d’où nous découvrîmes avec ravissement le 
cours du Rhône le long des plaines du Val- 
lais , tel que M.r De Luc l’a décrit. Nous 
nous livrâmes alors ù la plus grande joie r 
nos espérances étaient remplies. Le Buet , 
cette montagne, objet de nos recherches , 
n’était que la Mortine. Cependant notre joie 
fut de courte durée , nous eûmes le chagrin, 
non de la croire inaccessible par le côté d’où 
nous l’attaquions , mais de la voir obscurcie 
par d’épais brouillards qui nous la faisaient 
paraître plus éloignée qu’elle ne l’était réel­
lement. D’ailleurs nous ne pouvions nous 
dissimuler qu’en continuant de monter, nous 
nous trouverions enveloppés par les nuages, 
qui la couvraient ; il nous semblait que nous 
étions déjà le jouet des vents, balotés , ren­
versés ou entraînés dans leurs tourbillons 
et peut-être précipités. Ces terreurs idéales, 
pourraient n’être que risibles en d’autres 
lieux , et en d’autres circonstances ; mais ici, 
afin de juger si elles étaient des chimères ,

/



qu’on se transporte à la hauteur où nous nous 
trouvions , qu’on y voie les nuages roulant 
comme les vagues d’une mer écumante, se 
brisant avec violence contre les rochers , ou 
s’élevant du sommet de la montagne comme 
la fumée d’un volcan ; qu’on entende le sifle- 
ment horrible des vents, augmenté par mille 
obstacles que leur opposent les rochers , leurs 
pics et leurs précipices ; qu’on les voie enfin 
soulever des montagnes de neige, les en­
lever du sommet du glacier, et les engouffrer 
avec un bruit de tempête dans des abîmes 
que l’œil ne peut sonder sans effroi !

Ce spectacle terrible ralentit tout-à-coup 
notre ardeur , et nous crûmes qu’il n’était 
pas prudent de continuer notre marche; nous 
ne renonçâmes cependant pas entièrement à 
l ’entreprise , nous espérions que le temps 
pourrait changer encore; dans cette idée nous 
allâmes visiter le mur percé que nous avions 
remarqué à notre droite et dont les débris 
nous offrirent diverses cristallisations; cet en­
droit nous conduisit sur un plateau de neige 
d'où tout-à-coup nous eûmes sous nos pieds 
l ’aspect d’un vallon4, séjour d’un silence qui



n’est interrompu que par les éclats des ava­
lanches qui s’y précipitent ; c’était, nous di­
sions-nous ,. un lieu perdu dans la nature , 
nous nous trompions , il était l’asile tran­
quille et assuré d'animaux d’une taille souple 
et bien prise ; à les voir bondir sur ces nei­
ges , sur ces rochers , on imaginerait qu’ils 
se croient à l’abri de tous les regards. Heu­
reuse ignorance , sécurité bienfaisante , le 
premier des biens pour des êtres faibles et 
timides ! Mais quel est le lieu abandonné 
où la cruauté des hommes n’ait pas porté 
la terreur et la désolation ? Quelle est la 
créature qui ait pu se flatter d’être sous leurs 
yeux, et de conserver la paix 1 Nous ne 
pûmes résister à ce malheureux attrait qui 
nous porte à empoisonner ou à envier les 
jouissances heureuses ; soit pour nous don­
ner le triste plaisir d’exercer notre puissance, 
et d’effrayer des êtres faibles , soit pour sa­
tisfaire notre curiosité, qui nous faisait sou­
haiter le spectacle d’un mouvement imprévu 
chez nos solitaires chamois, nous troublâmes 
le silence paisible de leurs pâturages ; leur 
agitation , leur terreur et leur fuite devaient



nous servir d’amusement. Etrange caprice î 
voir toute la grandeur, les beautés , les va­
riétés , les débris de la nature, être à huit 
mille pieds au-dessus des hommes , et se 
faire un plaisir de troubler la paix de quel­
ques animaux tranquilles !

Ces chamois étaient au nombre de neuf : 
au premier bruit qu’ils entendirent, nous 
vîmes un des plus grands quitter le troupeau, 
monter lestement sur les rochers et parve­
nir sur la neige droit au-dessus de nous : sa 
contenance était celle d’un espion 3 ses re­
gards se promenaient de tous les côtés 3 bien­
tôt il fut suivi des huit autres, ils ne faisaient 
pas quatre pas sans prêter l’oreille. Arrivés 
à la file les uns des autres sur la neige, ils 
s’y arrêtèrent, et le chef prit seul à petits 
pas les devans. Dans ce moment nous fîmes 
rouler une pierre 3 l’animal avança coura­
geusement encore vingt pas en levant la tête, 
il nous aperçut enfin , et comme un éclair, il 
se précipita vers ses compagnons , en les 
avertissant par une espèce de siflement; tous 
aussi-tôt prirent la fuite , s’élançant de ro­
chers en rochers , et bientôt nous les per­
dîmes de vue.



Après cette scène amusante pour les uns, 
et terrible pour les antres , nous prîmes la 
résolution de renoncer à notre Mortine dont 
le sommet restait toujours chargé de nua­
ges (i). Nous voulûmes cependant faire une 
partie du chemin qui y conduit ; un de nous 
l’entreprit , mais bientôt se voyant dans 
l’obscurité des brouillards , il n’eut d’autre 
parti à prendre que de revenir à nous en 
retournant sur ses pas. Pendant son expédi­
tion, une mollesse générale s’était emparée de 
nous , et nous fûmes tous pressés par le be­
soin de dormir, l’un de nous alla se jeter 
parmi les ardoises, et s’abandonna à u» 
sommeil profond dont nous eûmes beaucoup 
de peine h le tirer : enfin réunis, et satisfaits

(  I )  Il n’est pas douteux que si nous avions 

tourné nos pas à gauche , nous n’eussions atteint le  

som met malgré les nuages et le vent , nous nous diri­

geâmes vers le vallon nommé d'entre les eaux  , et de 

ce côté , la roideur du Buet n’était pas facile à vaincre. 

Les guides que j’avais, étaient Pierre-Simon desPras ,  

Simon l’Ambassadeur, F a v re t, les deux frères T issa i, 

François Paccard , Pierre Boson de Vaiorsine et Pache 

garde. Mr. Courteran était aussi avec nous.



d’avoir trouvé une route accessible , nous 
commençâmes à descendre d’abord lentement, 
puis avec célérité jusqu'à Vaiorsine : nous 
avions commencé à monter le Bérard à deux 
heures du matin , nous en étions descendus 
à trois heures après m idi, et nous ne mîmes 
que quatre heures de V alorsine à Chamonix. 
Ce calcul peut faire juger des fatigues de 
notre course.

Je croyais quitter ces montagnes pour 
cette année, la saison étant trop avancée 
pour espérer de beaux jours. Je partis donc 
de Chamonix le jour suivant ; arrivé à deux 
lieues près de Salanches , je fis la rencontre 
du chevalier Schuckburgh , inventeur d'un 
excellent baromètre pour mesurer les hau­
teurs ; je lui communiquai la découverte 
que j'avais faite ; je continuai ensuite mon 
chemin jusqu’à Salanches où je couchai; dès 
le soir même une légère bise s’éleva ; elle 
chassa les nuages, et le ciel devint serein : 
j’eus le regret alors de n’être pas encore à 
Chamonix , toute la nuit se passa dans l’in­
certitude de ce que je devais faire. Enfin , 
le jour arrive , je le vois parfaitement beau,



et je ne pus plus résister au désir de remon-> 
ter à Chamonix, et sur la Mortine.

J’en prends le chemin, et je me trouve à 
deux journées de Genève le jour même que 
je pensais y arriver. En même temps j’ap­
prends que le chevalier Schuckburgh a eu le 
malheur de casser son baromètre dans le 
sentier du Montanvert. Ainsi , n ’espérant 
pas de l’engager à être de ma partie , je con­
tinuai ma route avec mes compagnons ordi­
naires de Chamonix, et ayant rejoint nos 
Valorsiens, nous reprîmes celle de la Mortine.

Tout nous secondait, le temps se soutint, 
la nuit était belle, les étoiles brillaient d’un 
éclat inconnu aux habitans de la plaine , les 
glaciers du Mont-Blanc étaient éclairés d’une 
lumière qui devançait le jour , mille som­
mets argentés sortaient des ombres , les 
rayons de l’aurore embellissaient encore cette 
scène , et bientôt les montagnes embrasées 
semblèrent le disputer à l’éclat du soleil. 
Ce fut après six heures de marche depuis 
Vaiorsine, epe nous atteignîmes le bas du 
glacier.

L’expérience qui nous avait constamment
appris ,



appris, dans ces hautes montagnes , h nous 
défier de l’estimation que l’on peut faire des 
distances par le simple rapport des yeux , 
nous fit penser qu’il était prudent de nous 
faire précéder par deux de nos compagnons , 
afin de savoir le temps qu’il nous faudrait 
pour parvenir au sommet : nous les regardâ­
mes donc s’avancer et marcher d’un pas as­
suré au milieu de ce vaste champ de glace 
qui nous semblait aboutir aux cieux (i). Ce 
spectacle nous ém ut, et notre émotion aug­
menta encore quand nous les vîmes sur le 
plus haut du glacier , se transporter d’éton- 
nement et d’admiration ; nous nous hâtâmes 
alors de devenir les spectateurs du vaste 
tableau qu’ils avaient sous les yeux ; mais , 
soit que mon émotion eut été trop vive , 
soit que la grande activité de l’air m’éprouva 
trop , une pâleur "subite se répandit sur mon 
visage , mes traits s’altérèrent , et mes ge-

( i )  Les premiers qui atteignirent le  som m et, furent 

les deux frères T issai, l’ainé nommé Victor avait la 

force et la légèreté d’un chamois. -Sa mort a été une 

perte pour m o i, et j’ai eu souvent lieu de le regretter.
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d o u x  plièrent sous l e  poids de mon corps ; 
il fallut me soutenir , et cependant je ne 
savais pas distinguer le genre de mal-aise 
dont j ’étais atteint ; heureusement il ne 
dura pas, je repris mes sens, et j’achevai 
de monter le glacier appuyé sur mes guides. 
Ce fut alors que toutes les facultés de mon 
âme ne purent suffire pour sentir ce que le 
spectacle olfert dans le même instant de 
toutes parts à mes yeux avait d’inattendu , 
de magnifique et de varié. Son immensité , 
sa grandeur, sa profondeur absorbèrent 
toute mon attention , et mes compagnons 
de voyage s’écrièrent dans leur étonnement : 
« Ah dieu ! que le monde est grand » ! En 
elfet, jamais spectacle ne m’avait encore 
paru aussi vaste.

La face tournée vers le couchant, nous 
avions à notre droite un fleuve qui parcou­
rait sous nos yeux un espace de trente-six 
lieues au milieu des plus riches plaines ; 
ces plaines sont celles du VaHais, ce fleuve 
est le Rhône : les parties du fleuve , que 
les montagnes couvrent de leur om bre, 
nous semblaient un filon d’argent, et celles



que le soleil éclairait, un filon d’or : au 
delà , nos regards se promenaient sur les 
plus hautes montagnes de la  Suisse, sur 
la Gemmi, le Grimsel, la Fourche et le 
St. Gothard, toutes couvertes de glaces , et 
celles qui avoisinent le mont Rosa termi­
naient en amphitéâtre ce magnifique ta­
bleau.

A notre gauche les sommités des mon­
tagnes s’abaissaient brusquement depuis la 
plus élevée qui soit sur le globe jusqu’à 
celles qui bordent les campagnes baignées 
des eaux de la mer. Devant nous la vue 
plongeait sur les plaines arrosées par l ’Arve, 
le Giffre et mille autres torrens ; nos regards 
les suivaient et arrivaient avec eux aux rives 
du Rhône qui, après s’être perdu dans le 
lac de Genève, reparaît pour arroser une 
partie de la France. Genève ne semble qu'un 
point à l’une des extrémités du lac , le lac 
n’est qu’un ruban sinueux partageant les cam­
pagnes qu’il baigne, et ces campagnes sont un 
tapis d’or et de verdure : au delà , l ’œil 
découvre les vastes plaines des deux Bour­
gognes , dont les montagnes applaties ne



présentent aux regards qui s’y perdent que 
d’imperceptibles inégalités. Notre vue s’éten­
dait aussi sur l’Isère , et même jusqu’à, la 
Provence. Ici les sens ne suffisent pas pour 
embrasser la nature, elle est encore plus 
immense que la vue n’a de force et d’éten­
due pour la saisir. Quelle disparate entre 
ce magnifique et riant tableau et l’effroya­
ble aspect des précipices qui nous environ­
naient î

Nous venions de contempler une partie 
de la terre variée, belle et fleurie ; l’ex­
tase causée par le coup-d’œil de nos riches 
campagnes durait encore lorsque le specta­
cle gigantesque de la chaîne des Alpes 
entrecoupée per d’inombrables glaciers au- 
dessus desquels s'élève le Mont:Blanc comme 
le dominateur menaçant de cet empire de 
l ’hiver , fit sur nous une impression plus 
profonde.

Au-dessous de ce colosse dont les neiges 
résistent au temps et bravent le soleil , 
on admire les Aiguilles qui percent les nues : 
quatre mille pieds plus bas on. voit encore



entr’elles les gorges qui les découpent com­
blées par des amas de glace dont l'immen­
sité effraie l'imagination. On distingue leurs 
crevassés, on entend le bruit de leurs chutes 
retentissantes , celui des torrens de neige 
qui roulent avec fracas et qui rappellent à 
l ’esprit les idées effrayantes de bouleverr 
sement, de désastres et d’horreurs. Ce tableau 
majestueux est prolongé sur les hautes som­
mités du Grand St. Bernard par les glaciers 
qui touchent aux lies- Boromées. Enfin tou­
tes ces masses éternelles venaient aboutir 
à  notre vaste champ de glace dont les extré­
mités avaient pour bordure les campagnes 
dorées et les vertes prairies de la Vaiorsine 
à plus de huit mille pieds au-dessous de 
nous.

Assis sur ce brillant théâtre, en face du 
Mont-Blanc, nous prenions notre repas , et 
nous faisions nos observations sur les gla­
ciers et les diverses sommités que nous 
avions parcourues en détail dans la vallée 
de Chamonix dont nous n’étions séparés 
que • par la chaîne des Aiguilles Rouges 
et du Bréven. Nous comparions avec piai-



sir leurs aspects présens avec ceux que 
nous leur avions connus. Que de gradations 
singulières et inattendues dans cette diffé­
rence 1 Vue des hauteurs du Jura , la chaîne 
des Alpes n’est qu’une ceinture d’albâtre res­
plendissant. A mesure que l’on en approche, 
l ’uniformité s’évanouît, la nature perd de 
sa régularité , elle n’est plus que sévère et 
formidable. Ce rideau blanc et poli des mon­
tagnes s’efface, les blocs s’entassent : des 
vallées chargées de frimats et de glaces font 
disparaître la continuité de la chaîne, un 
amas gigantesque de neiges durcies et renou­
velées sur des rochers dont la base sert de 
fondement au globe , des pics effrayans par 
leur hauteur et leur masse , anéantissent 
toutes les apparences saisies dans le lointain : 
les idées de boulversemens et de chaos , d’é­
ternité et de néant, de révolution et d’ordre 
naissent en foule ; l ’imagination reste en 
silence , que concevrait-elle au delà ? En 
contemplant ces énormes monumens de la 
vétusté de l’univers , la pensée recule de 
plusieurs siècles, et se fixe sur l’antiquité 
imposante et si bien attestée de ces lieux.



ïyon certainement, il n’est pas dans notre 
hémisphère de théâtre plus instructif et 
plus propre à la réflexion. Où trouver ail­
leurs ces développemens prodigieux, ces mé­
tamorphoses de la matière , cette variété et 
ce contraste dans les formes? Où voir ailleurs 
l’assemblage des efforts de tous les temps, 
des effets de tous les climats et de toutes 
les saisons ? Où embrasser, comme ici , 
en deux regards , la Laponie et les fron­
tières de l’Italie , les moissons et les glaces, 
ces condensations étendues d’eaux prenant 
la dureté de la pierre au pied des sources 
de ces mômes fleuves que l ’on voit serpenter 
ensuite dans des campagnes riantes ? Où 
l ’homme peut-il n’avoir qu’à tourner la tête 
pour contempler dans un clin-dœil toutes 
les horreurs de l’hiver et toutes les richesses 
de l’été , quatre-vingts lieues de plaines ferti­
les couvertes de villes , de vignobles , de 
champs et de bestiaux, et vingt mille pieds 
de glaces qui forment l'horizon des cam­
pagnes.

Après avoir été quelque temps assis sur 
la glace, nous fûmes obligés de reprendre



du mouvement pour ne pas perdre tout-à-fait 
le pouvoir de nous relever j nous avions pris 
froid aux jambes , elles ne nous supportaient 
plus qu’avec peine , et notre démarche était 
celle de gens malades. Remontant donc sur 
le sommet du glacier d’où nous nous étions 
écartés de quelques toises , nous vîmes tout- 
Ù-coup , à la place de cette multitude de 
montagnes et de plaines qui venaient de faire 
le sujet de notre admiration , nous vîmes un 
océan de vapeurs du sein desquelles s'élan­
caient seulement deux ou trois pointes de 
montagnes semblables à des îles sortant du 
sein des eaux : l’immense carte qui avait été 
déroulée à nos pieds avait donc disparu. A. 
çe changement de scène , à la vue de ce vaste 
milieu interposé entre nous et la te rre , nous 
restâmes immobiles 3 nous ne concevions pas 
sans surprise la formation subite de tous ces 
images flottans qui couvraient un espace 
d’environ quatre-vingts lieues d’étendue, et. 
nous n’admirions pas moins le ciel qui , sous 
la forme d’un cylindre , s’abaissait à l’hori-. 
zon et se perdait dans les nues.

Jamais changement ne fut plus prompt ,



plus imprévu et plus entier. D’un côté un 
espace très - considérable ressemblait à une 
mer tranquille , et de l’autre un horizon 
aussi vaste était occupé par une multitude 
de montagnes et de sommets blanchis dont 
les cimes paraissaient atteindre la voiite des 
deux. Les nuages de la plaine étaient d’un 
blanc de coton , et le ciel au contraire d’un 
bel azur , tandis que des torrens d’une lu­
mière éclatante traversaient toutes les gorges 
des Alpes. Que de beautés, que de merveil­
les remplaçaient celles qui semblaient avoir 
épuisé notre faculté d’admirer ! Nous n’avions 
jamais assez contemplé , et quoiqu’élevés 
les uns et les autres avec des idées diffé­
rentes , quoique n’ayant ni le même âge , 
ni les mêmes habitudes , et n’étant point 
livrés à des occupations semblables, nous 
n’eûmes cependant tous qu’une seule ma­
nière de von* et de sentir.

Dans l ’espérance que cette scène pourrait 
bien encore se varier et nous offrir de nou­
veaux phénomènes , nous imaginâmes d’en 
détourner un instant nos regards , et redes­
cendant à notre première place , nous nous
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amusâmes à suivre , pendant ce moment 
d’inaction, le vol de deux grands vautours 
qui planaient au - dessous de nous , et q u i, 
balançant majestueusement leurs ailes en 
formant des orbes immenses, venaient faire 
ombre sur notre glacier.

Après avoir voyagé quelque temps avec 
eux , nous regagnâmes notre sommet, et 
jouîmes , comme nous l’avions prévu , d’un 
spectacle nouveau. Nous retrouvâmes, il 
est vrai , notre océan de nuages , mais il 
était troué en divers endroits , et l’on voyait 
au travers de ces ouvertures les fonds des 
vallées et des plaines , ce qui produisait des 
coups -d’œil d’autant plus enchanteurs et 
singuliers, qu’à peine avions - nous attaché 
nos regards sur une partie de ce tableau ma­
gique , que d’autres fonds se découvraient à 
nos yeux pour disparaître le moment d’après : 
tous ces objets semblaient être dans un mou­
vement continuel. Tantôt la pointe d’une 
montagne s’élevait au-dessus des ondes de 
cette vaste mer, et tantôt elle s’y plongeait 
subitement.

Après nous être arrêtés trois heures sur



ce sommet à ime hauteur de i 5y8 toises 
sur la m er, nous pensâmes qu’il était temps 
de quitter une région peu faite pour des hom­
mes ; mais auparavant nous voulûmes par­
courir toute l’étendue du glacier , et nous 
vîmes , avec la même surprise que MM. De 
Luc, que sa partie la plus élevée faisait une 
saillie extrêmement avancée en dehors du 
glacier. La réflexion qu’ils firent que l’ad­
dition de leur poids était nulle pour pro­
duire l ’effet de détacher une masse aussi 
prodigieuse, qui se soutenait là d’elle-même 
depuis bien des siècles, cette réflexion, dis-je, 
commençait à dissiper notre inquiétude , 
quand nous aperçûmes une fente dont la di­
rection et l ’étendue nous prouvaient, d’une 
manière évidente , que cette partie excé- 
dente du glacier était prête à s’échapper et 
à  s’écrouler par la plus légère augmentation 
de poids ou même par un bruit un peu 
violent : nous nous retirâmes donc et nous 
conclûmes que telle réflexion qui est bonne 
dans un temps peut devenir dangereuse dans 
un autre. Au reste , ces parties de glaces 
saillantes et suspendues sont ordinairement
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l'ouvrage des vents : ce sont d'abord de nou­
velles neiges que les vents soulèvent , cha- 
rient et accumulent sur les bords ; ces nei­
ges , à la suite de plusieurs hivers , devien­
nent de la glace , prolongent la surface du 
glacier, l’élèvent et l ’agrandissent : elles sont 
solides quand elles ne sont ni trop neuves , 
ni trop vieilles ; trop neuves elles tombent 
en avalanches au moindre b ru it, au plus 
petit coup de vent ; trop vieilles elles se 
découpent du reste du glacier et se précipi­
tent très-facilement, souvent d’elles-mémes 
par leur propre poids , ou quelquefois par 
l’affaissement de la masse entière du gla­
cier ( I ).

Après avoir dit un dernier adieu à notre 
admirable champ de glace et aux magnifiques 
objets qui nous avaient si délicieusement 
occupés, nous descendîmes rapidement, nous 
traversâmes de grandes croupes de glaces

(  I )  J’ai été témoin de la chute presque entière 

d’un glacier par les mêmes cau ses, et les glaces du 

vallon cfentre les eaux  ne viennent que des parties 

saillantes du Buet.
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couvertes de neige en nous y laissant glisser 
appuyés sur nos bâtons ; c’est un plaisir 
qu’on peut goûter sans danger, quand on 
en a l’habitude : nous achevâmes notre 
voyage comme le précédent, et nous arri­
vâmes le soir même à Chamonix , avec la 
satisfaction d’avoir atteint la plus haute mon­
tagne qui soit en avant de la grande chaîne 
du Mont-Blanc , d’y être parvenus par un 
côté intéressant pour les physiciens , et par 
un chemin q u i, sans sortir de la route de 
Chamonix, est si facile que l’on peut en faire 
plus des deux tiers à mulet. Ainsi après avoir 
parcouru en détail les beautés qui sont à 
Chamonix, on pourra encore les voir en 
grand , acquérir de nouvelles idées dans les 
connaissances physiques , et [observer peut- 
être , à l’aide des télescopes , de nouveaux 
astres que l’air épais de nos plaines a voilés 
jusqu’à présent; car nous ne pouvions nous 
lasser d’admirer avant l ’aurore la vivacité 
des feux qui brillaient au firmament , leur 
nombre semblait multiplié, et nous l’attri­
buâmes à la diminution de réfraction dans 
cette hauteur d’atmosphère ; et serait-il im-



possible encore qu'avec tous les secours que 
peut inspirer le théâtre de tant de merveil­
les , on parvînt à rendre plus faciles les cal­
culs de la réfrangibilité et de ses rapports 
avec les différentes colonnes de l’atmosphère?

11 était à croire que la nouvelle route 
attirerait au Buet M.1 De Saussure : en effet, 
il y fut d’abord seul, puis avec M.r Pictet, 
qui, par de belles opérations , prit de son 
sommet la hauteur de celui du Mont-Blanc. 
M.r De Luc le jeune y fut aussi pour lever 
tous ses doutes ; car il avait de la peine 

croire que notre Mortine fût bien le 
glacier du Buet : l’illustre comte Adriani , 
M.r Bérenger, et deux Dames y sont parve­
nues , de même que mes deux fils, et j’y ai 
conduit l’habile peintre Saint-Ours : deux 
fois j’y, ai eu très - m al, trois doigts de ma 
main gauche y ont été gelés. M.r De Saus­
sure n’a rien laissé à dire sur la nature de 
cette montagne, sur le genre et les formes 
des pierres qui la composent ; il nous 
apprend que les bases sont de granit recou­
vert d’une croûte calcaire et mélangée avec 
des pierres de corne, d’ardoise et de grés ,



et enfin en parlant de la route que j'ai 
tenue , il déclare qu'elle est par-tout sûre. 
Pourquoi donc est-il arrivé qu’on ait engagé 
plusieurs voyageurs à l’atteindre par le 
côté opposé à celui de la Yalorsine, par 
une route où les difficultés sont beaucoup 
plus grandes et où des pentes très - roides de 
neiges masquent de larges crevasses. Le 
malheur arrivé l’année dernière doit servir 
de leçon.

Deux jeunes voyageurs de l’Evêché de 
Lübeck. Mr. Zimpssen et Mr. Eschen se pro­
posant le voyage des Alpes , quittent leur 
patrie , viennent en Suisse et à Genève , 
et prenant la route de Chamonix, arrivent 
ù Servoz. Là , ils entendent dire qu’on peut 
aller sur le Buet par des montagnes inté­
ressantes , et un homme du village de Mon- 
quart offre de les y conduire : cet homme 
avait été dans quelques-unes de ces mon­
tagnes , et à des chalets qui sont derrière 
la chaîne du Bréven ; mais il n’avait jamais 
été sur le Buet même. Il ignorait donc les 
dangers de la route qu’il allait leur faire 
tenir; il savait seulement que Marie De-
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ville de la vallée de Servez y avait conduit 
quelques personnes , et il pensa qu’il aurait 
le même bonheur. Tout va bien le pre­
mier jour, ils couchent au chalet de Villy, 
et le lendemain, septième Août 1800, ils 
se trouvent au pied du Buet, et en gravis­
sent les neiges. Mr. Zimpssen ne quitta pas 
le guide, jnais Mr. Eschen les devança de 
deux cents pas , et disparut lout-à-coup à 
leurs yeux. Que l’on juge de leur effroi à 
cette disparition subite ! Cependant il se 
pouvait qu’il ne fut que peu enfoncé sous 
les neiges , mais le glacier est vaste , et 
rien ne leur indiquait où ils devaient arrêter 
leurs pas sur ces neiges trompeuses ; eux- 
mêmes effrayés à leur tour, n’osant faire 
un pas en avant sans courir le même danger, 
se voyant seuls sur cette vaste solitude , 
sans moyens de secours, ils fuient cette 
plage funeste , et se hâtent de descendre 
à Servoz , où leur malheur est bientôt 
connu. Ce jour-là le préfet du Léman, Mr . 
d’Eym ar, les rencontre, apprend ce triste 
événement, et donne des ordres pour qu’on 
aille à la recherche de cet infortuné voya­

geur.
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geur. Marie Deville, ses deux fils et l’au­
bergiste Ettle se mettent en marche dans 
la n u it, arrivent à l’aube du jour sur le 
glacier , et découvrant la tombe d’Eschen 
dans une crevasse de 100 pieds de pro­
fondeur s’y dévalent attachés à des cor­
des , et voient le corps debout, mais gelé, 
les bras élevés à la hauteur de la tête : 
il leur fallut un travail de trois heures 
autour du corps pour le dégager et le sortir 
de cet abîme , et ce fut en le portant sur 
leurs épaules, qu’ils arrivèrent à Servoz, où 
M.1 d’Eymar le fit ensevelir en assistant lui- 
même à cette lugubre cérémonie. Sur le rap­
port de ce magistrat, le gouvernement vient 
de lui ériger un monument en marbre noir, 
de la hauteur de douze pieds , avec des ins­
criptions propres à rappeler les circonstances 
de la fin tragique de cet infortuné étranger.

Après un tel malheur, qui voudrait encore 
suivre une telle route 2 Je sais qu’en prenant 
sur la droite, et par le côté qu’on nomme Sa- 
lençon, on peut se flatter d’atteindre le Buet; 
mais encore faut-il toujours entamer le gla­
cier en tirant sur le Bérard : j’ai fait ce che-

12
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min, et rien n’est plus facile que de s’y ég&i 
re r , surtout s’il survient d’épais brouillards; 
ce taire encore sur ce danger, et passer sous 
silence ce que l’illustre De Saussure dit de la 
sûreté de la route que j’ai découverte , n’est- 
cc pas se préparer de trop tardifs remords ï

C H A P I T R E  X III .

Energie des guides (le Chamonix ; précis 
sur De Saussure , ses vertus , sa géné­
rosité ; son amour pour sa patrie, i i  a  
donné une impulsion forte à son siècle 
pour l’étude de la géologie et de l’his­
toire naturelle. Sa mort. Inscription mé­
ritée t etc.

A . P m ’être élancé sur tant de sommets,’ 
j’aime reposer ma vue et mes esprits sur la  
riante vallée de Chamonix ; j’en aime les pro­
menades, lesjölisboiset les richesses champê­
tres : j’en aime surtout les hommes; ils ont de 
la franchise , de l’honnêteté et une sorte d’é-
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bérgîe aussi gaie que spirituelle. Leurs 
femmes sont jolies , mais si les travaux des 
champs en altèrent promptement les: traits 4 
leur bonté et leur humanité ne s’en efface-* 
ront pas. Quant aux guides , ce sont des 
hommes presque à part * plusieurs acquiè­
rent des connaissances .avec leS hommes 
éclairés qu’ils voient et conduisent. Pierre 
Balmat, qui fit ses premiers essais avec moi 
et qui a été pendant vingt années le guide 
de M.r De Saussure) est un des plus instruits. 
J’ai perdu Favret, l’ambassadeur Simon, les 
deux Tissay et le grand Jorasse > dont l’âme 
sentimentale et délicate contrastait avec sa 
figure gigantesque et la simplicité de ses 
manières. Presque tous ont voyagé dans d’au­
tres montagnes en Suisse , en Italie, et leur 
prudence , leur fidélité sont généralement 
connues. Pierre Balmat, avec sept mulets , 
conduisit des étrangers en Vallais , au Lac- 
Majeur , puis sur le St. Gothard , jusqu'à 
Altorf, où il devait les quitter : l à , il leur 
céda huit à neuf louis , dont ils avaient be­
soin pour aller jusqü’à Berne , et reprit la 
route du Saint - Gothard, décidé à vendre
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Tun de ses mulets pour pouvoir achever sa 
route. N on, lui dit l’hôtesse d’Urserin ; j’a i , 
si vous le voulez , cinquante louis à votre 
service, vous me les rendrez l’année pro­
chaine ; il en accepta huit , dont on ne 
voulut pas même de billet. On connaît aussi 
la confiance et la noble générosité du fils de 
Mad. Couteran, pour des personnes qu’il ne 
croyait pas revoir de sa vie. A ces traits , 
j’ajouterai le zèle généreux que l’aubergiste 
Terraz a montré pour la  construction de 
l’hospice du Montanvert, ne craignant pas 
même, quand il a fallu en faire le chemin, 
d°y aventurer ses mulets au risque de les 
perdre. En uns mot, il n’est pas de pays où 
l ’on trouve autant d’hommes à caractère. 
Quant à leur religion , voici ce qu’en dit un 
auteur.

« Je me promenai sur les rives de l’Arve,
» et j’entrai dans quelques maisonnettes , où 
» je trouvai l’aisance et la tranquillité. Le 
» langage des habitans de Chamonix est 
» froid , simple et sans figures. Le bon sens 
>y et le calme paraissent régner dans b»ur 
» conduite , dans leur maintien, dans leur



demarche. Je les interrogeai sur leurs occu- 
» pations de l’hiver, quand les frimats glacés 
» ne leur permettent pas de quitter leurs 
» maisons : les hommes fendent du bois 
» les femmes filent. Je fis de vains efforts 
» pour connaître leurs fables, leurs rêveries 
» sur les démons , sur les revenans; l’ima- 
» gination est presque nulle en ce pays , car 
» la religion romaine qu’ils professent n’a 
» pu réussir à faire germer dans leurs têtes 
» les merveilles du martyrologe et les mira- 
» des de ses saints. Ils nié paraissent avoir 
» une religion de confiance, etc. ».

Mais comment quitter cette vallée sans 
dire encore quelque chose de l’homme illus­
tre qui a si fort contribué à  sa célébrité. 
M.r De Saussure y fit ses premières études 
de la nature , il en escalada les sommets j 
et les plus grandes fatigues, les privations de 
tous genres ne le rebutèrent pas : ses guides 
devinrent ses amis, et toute la vallée le con­
sidérait comme l’un de ses bienfaiteurs. Il 
était celui des malheureux j que de jouis­
sances ses bienfaits ne m’ont-ils pas données, 
à  moi, qui ai été si souvent le témoin de sa
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sensibilité et des secours qu’il tendait à des 
veuves et à des orphelins ? Il cherchait même 
à remonter des familles ruinées, et cette 
vertu , il la mit en pratique envers deux ha« 
bitans de Salanches à ma seule recomman- 
dation.

A Genève, je l’ai vu non moins sensible, 
pon moins généreux , proportionnant ses 
secours à l’état des personnes, à leurs be­
soins , et à leur délicatesse. L’année qu’il 
atteignit le Mont-Blanc, et celle où il par­
vint au col du Géant, il sembla redoubler 
l ’intérêt qu’il portait aux habitans de Cha­
monix, Les sciences ont perdu celui qui 
les honorait toutes, les infortunés ont 
pleuré sa mort ; mais que pourrais - je 
ajouter sur cßt homme célèbre , après 
ce qu’en a dit M.r Senebier qui a fait si 
savamment l ’histoire de ses travaux ? II ne 
fallait pas moins qu’un savant dans tous les 
genres pour peindre dignement ce qu’a fait 
,IW De Saussure,

Son amour pour la justice égalait ses au­
tres vertus ; étonné de la belle route qui 
conduit de Samoëng h Sixte, il demanda à



qui on en avait l ’obligation , et sur ce qu’on 
lui dit que les pères de l’abbaye l’avaient 
fait construire par corvées pour y charier 
leurs vins , il en fut si indigné qu’il ne vou­
lut point accepter les invitations des Cha­
noines , et qu’il aima mieux camper en plein 
air à la vue même de cette abbaye , plutôt 
que d’en recevoir la moindre politesse. Il 
chérissait au contraire les pères du Grand 
St. Bernard. Comme ces religieux n’avaient 
que trois jours pour leur collecte dans Genève, 
et qu'ils me témoignaient le désir d’en avoir 
huit; j’en parlai à M.r De Saussure. Faites, 
me d it-il, un mémoire au conseil, et trois à 
quatre jours avant de le donner, je ferai de 
mon côté quelques démarches : en effet, il 
l ’appuya de sa recommandation, et c’est 
ainsi qu’il voulut me faire partager le mérite 
d’être de quelque utilité à ces bons pères.

« De Saussure ( i)  avait une taille haute et 
» bien proportionnée , sa physionomie agréa- 
» ble exprimait avec intérêt les mouvemens 
» de son âme ; ses yeux vifs et pénétrans.

0 ) Eloge de De Saussure par jftL Scnebier.



» annonçaient l’activité de son esprit et la 
» force de son attention ; souvent on lui 
» voyait cet air d’abandon qui gagne la con- 
» fiance et enchaîne les cœurs. Véritable- 
» ment éloquent, il s’exprimait aves la plus 
» grande clarté , il savait donner du mouve- 
» ment et des couleurs à  ses pensées ; la 
» chaleur de ses sentimens , sa conviction 
» intérieure répandues sur tous ses traits , 
» entraînaient presque malgré eux ceux qui 
» paraissaient d’abord avoir des idées oppo- 
» sées aux siennes ; sa conversation solide 
i» et animée était toujours séduisante par 
» la vérité et l’abondance de ses idées, 
» comme par la justesse et la vie de ses 
$> expressions : s’il fut toujours ferme et in- 
» flexible lorsque sa raison le lui ordon- 
» n a i t , il se pliait souvent sans peine aux 
» goûts de ceux avec qui il vécut habituel- 
» lement.

» Il était en correspondance avec les plus 
» illustres savans de l’Europe. Il aimait la 
9 société dont il faisait l’agrément. Sa répu- 
» tation lui attirait des visites fréquentes 
s d’une foule d’étrangers, et il fut distingué



» en 1778 (l’une manière flatteuse par l’em- 
» pereur Joseph II.

» Il forma un cabinet d’histoire naturelle 
» rempli de morceaux précieux de miné- 
» ralogie, mais plus précieux encore, parce 
» qu’il renferme les pièces fondamentales 
» de ses recherches et les documens de l’his- 
» toire des montagnes : sa bibliothèque était 
» belle ; on y trouvait tous les beaux livres 
» d’histoire naturelle dans toutes les lan- 
» gues , il avait surtout ime riche collection 
» de livres de botanique.

» De Saussure a été l’un des savans les 
» plus heureux : sa réputation répandue d’a- 
» bord partout lui mérita cette considération 
» qu’on doit au génie qui se dévoue à l’ins- 
» truction des autres ; il fut reçu membre 
» des plus illustres académies de l’Europe, 
» et il eut le plaisir de voir ses ouvrages 
» cités comme des autorités par les savans 
» les plus célèbres; enfin il a pu remarquer 
» l’impulsion forte qu’il avait donnée à son 
» siècle pour l’étude de la géologie et de la 
» minéralogie.
• $> Il était généralement aimé et estimé à



>> Genève, et sa mort qui arriva en 179S, lut 
» le sujet d’un deuil public , et y rappellera 
» toujours l’idée déchirante de la perte 
» qu’elle a faite en lui d’un des plus beaux 
» génies qu’elle ait produit , d’un de ses 
» savons qui l ’a le plus illustrée , et d’un 
» des hommes qui s’était le plus constam- 
» ment employé au bonheur de ses corn- 
» patriotes. La société pour l’avancement 
» des arts a voulu que son portrait peint 
» par l’un des plus grands peintres de l’Eu- 
» rope ( Saint-Ours ) fût placé dans la salle 
» de ses séances , pour retracer toujours à 
» ses membres ce qu’elle doit attendre d’eux, 
» en leur rappelant ce que De Saussure a 
» fait pour les siences , pour les a rts , pour 
» elle et pour sa patrie ». Je ne doute pas 
que s’il était permis aux Genevois de sui­
vre l’impulsion de leur reconnaissance , ils 
ne fissent pour sa mémoire ce qu’ils ont fait 
pour celle de Rousseau et de Bonnet, et 
qu’ils ne missent au frontispice de sa maison 
cette inscription simple et honorable. Ici 
vécut De Saussure. Ce fut lui-même qui fit 
rendre cet honneur à Bonnet, et qui pro-
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TBonça son éloge. Pourquoi ne" recevrait - il 
pas aussi un hommage mérité qui ne peut 
qu’exciter les regrets de la postérité et l’ému­
lation des savaris !

C H A P I T R E  XIV.

Digression sur les accroissemens des 
glaciers sur les Alpes.

D e toutes les questions que font les étran­
gers qui vont à Chamonix , celle qui pa­
raît les intéresser le plus , est de savoir 
si l’on a observé que les glaces qui revêtent 
les sommités et celles qui fcomblent les val­
lées supérieures y prennent des accroisse­
mens. C’était l ’opinion dé M.r De Luc, c’était 
celle du célèbre De Buffon et la mienne. 
Pour satisfaire à cette demande, je ne puis 
mieux faire que de transcrire l’une de mes 
lettres au grand peintre de la nature.

«Combien l’étude de la nature me devient 
plus çhère , depuis que j’ai l’avantage de



voir mes observations confirmées par les 
vues de votre génie, et mes pénibles voya­
ges payés par l’honneur que vous leur faites 
de les citer , honneur plus flatteur à moà 
gré , que celui que l’on m’a fait de les 
traduire : Aussi, c’est pour ajouter aux faits 
déjà connus sur l’accroissement général 
des glaciers dans les Hautes-Alpes que je 
vais vous présenter de nouvelles observa­
tions assez frappantes pour mériter d’être 
recueillies. Elles tendent toutes à démon­
trer que cet accroissement n’est point une 
hypothèse ».

« La fameuse mer de glace du Montan- 
vert à Chamonix borne la Savoie et le Pié­
mont. Ses glaces sont immenses, on ne 
les parcourt pas sans danger. D’un côté 
elles aboutissent au Mont-Blanc, et de l’autre, 
au vaste glacier du Taleffre. A ses extré­
mités l’on ne voit que des horreurs qui 
l’ont fait nommer par les guides un enfer de 
glace. Cependant quel que soit l’état actuel 
de cette vallée, la tradition qui s’est conser­
vée à Chamonix, porte que c’est par-là 
que les habitans communiquaient, il y a



quelques siècles , avec ceux de la Val - 
d’Aoste, et qu’en partant de grand matin , 
ils arrivaient d’assez bonne heure le jour 
môme à Cormayeur : je tiens môme du 
notaire Paccard qui possède les plus anciens 
documens de Chamonix, que cette vallée 
était anciennement de la juridiction de 
celle de Cormayeur, et le nom même de 
ce bourg , selon cet homme respectable par 
son âge et ses connaissances, dérive de 
Cour - Majeure , parce que c’était là que 
se tenaient les assises des juges, et que les 
procès des Chamonards se terminaient. Or, 
ils ne s’y rendaient qu’au travers de la 
vallée du Montanvert qui, maintenant, est 
devenue impraticable aux hommes les plus 
hardis , et même aux bouquetins qui , 
depuis que les glaces l’ont fermée , ne pénè­
trent plus du côté de la Savoie. Les Chamo­
nards , qui ont des affaires à traiter à Cor­
mayeur , ne peuvent y aller qu’en passant 
par le Bonhomme qui s’avance vers la Taren- 
taise , ou par le Vallais et le Col-Ferrer, ce 
qui prend trois journées de marche. Enfin, 
cette même vallée de glace du Montanvert



é ta it, il y a tout au plus trente années j 
un Pérou pour les recherches de cristaux i- 
aujourd'hui cette branche d'un commerce' 
alors lucratif a diminué par l’accroissement 
des neiges et des glaces qui couvrent pres­
que partout les rochers.

Quand j’ai décrit dans mon premier livre 
public en 1778, les divers glaciers qui pen­
dent le long de la belle vallée de Chamo­
nix, je n’en comptai que quatre; celui des 
Bossons, des Bois, de l’Argentière et du Tour; 
mais depuis ce temps le théâtre a bien 
changé de décoration , on en voit deux 
nouveaux qui sont ceux de Griaz et de 
Tacona ; on voit même celui-ci déjà si bas 
qu’il fait craindre aux habitans qu’il ne' 
s’empare bientôt des possessions qui en sont 
voisines.

Une troisième observation non moins 
essentielle à rapporter, que je tiens encore 
du curial Paccard , c’est que depuis que 
le passage par la vallée du Montan vert 
est devenu impraticable , on pénétrait, à. 
la Val - d’Aoste par l’une des gorges du 
glacier du Tour qui conduisait, sur le Col-.



Ferrer ; ce qui ne prenait que douze heures 
de marche , mais que depuis cinquante 
années ce chemin se trouve entièrement 
fermé.

A ces preuves en voici une quatrième. 
Dans mes voyages sur les sommités- du 
Vallais et de la Suisse , je décris l’im­
mense vallée de glace située au midi du 
Vallais ; cette vallée que je nomme Cher- 
motane est un lieu d’horreur, et n’est point 
connue. Cependant j’ai vu entre les mains 
de M.r Micheli - Thelusson de Genève , 
une ancienne carte de ce pays sauvage , 
où plusieurs routes se trouvent tracées , 
précisément par le travers de cette mer de 
glace et de ses précipices. Maintenant si des 
glacières de la Savoie et du Vallais , je passe 
à celles du canton de Berne , les preuves 
s’accumulent , deviennent plus fortes et 
acquièrent une authenticité toujours plus 
grande.

A l’extrémité de la vallée de Lauterbroun, 
il existait, il y a quarante ans, plusieurs habi­
tations situées plus avant dans ces Alpes 
que ne sont celles de Myrre et de Ghimmel;



ces habitations sont à présent englouties par 
les glaces. Il existait encore dans leurs envi­
rons un passage pour pénétrer dans le Haut- 
Vallais , qui est aujourd’hui perdu. Je re­
garde aussi comme perdu , un passage par 
lequel M.r Polier de Bottens, doyen de 
l’église de Lausanne , pénétra du Kandel- 
steig à Lauterbroun; je suis du moins cer­
tain, par ce que m’en ont appris les habitans 
du Kandelsteig , que les neiges ont prodi­
gieusement augmenté dans ces montagnes.

Mais c’est surtout dans la jolie vallée du 
Grindelvald qu’on a une preuve existante de 
l ’augmentation des glaciers qui y descen­
dent ; ils étaient, il n’y a que quelques siè­
cles, relégués encore sur les sommets, et la 
place qu’ils occupent aujourd’h u i, était cul­
tivée fort avant : aussi la société économique 
de Berne vient de proposer un prix à celui 
qui pourrait assigner les époques des enva- 
hissemens des glaces dans ce pays sur les 
terrains fertiles. A cette autorité , je join­
drai celle de M.r Grouner, qui dit : « que 
» d’anciens titres attestent que la vallée de 
» l’Aar au mont Grimsel, qui est aujour-

» d’hui



» d’hui comblée de glaces , était ancienne- 
» ment cultivée ». Cependant cette vallée 
est une des plus élevées des Alpes; je l’ai 
parcourue pendant toute une journée, le 
soleil y darde ses rayons pendant plusieurs 
heures, et ne parvient pas à diminuer le 
massif de glace qui la couvre en entier.

Ce n’est pas seulement dans quelques 
parties des Alpes que les glaces ont aug­
menté , c’est encore dans toute leur étendue ; 
j’en pourrais citer un grand nombre d’exem­
ples , mais pour me resserrer , je me borne­
rai à deux.

A l’Orient du St. Gothard commence un 
assemblage de sommets fort élevés , connus 
sous le nom de monts Adula; ces sommets 
sont divisés en plusieurs branches, dont les 
intervalles sont autant de vallées immenses 
de glace d’un aspect effrayant ; nul homme 
n’ose y pénétrer , les chamois même s’en 
tiennent éloignés , et le soleil semble crain­
dre d’éclairer ces vallons affreux. Cependant, 
on a des notices que ces pays perdus pour 
les hommes, n’ont pas été autrefois ce qu’ils 
sont aujourd’hui. X a vallée du Rhinvald,
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par exemple, d’où descend le Rhin supé­
rieur, portait dans des temps reculés le nom 
de vallée du Paradis, parce quelle était un 
pays de délices, tradition qui est passée au 
travers de plusieurs générations chez les 
habitans de ces montagnes : aujourd’hui la 
partie supérieure de cette vallée est le pa­
radis des chamois, parce qu’elle est pour eux 
un asile inviolable.

Un fait certain, encore subsistant, c’est 
qu’il n’est point de pays dans l’Europe où 
l ’on trouve • autant de décombres, d’édifices 
et de châteaux que chez les Grisons , et ces 
édifices ruinés se voient à présent parmi les 
débris des montagnes dans des vallons dé­
solés et bien éloignés des pays actuellement 
habités. Or , il n’y a pas d'apparence que 
les hommes eussent été choisir pour leur 
demeure un pays aussi horrible et éloigné 
de tout secours humain ; d’ailleurs , ce ne 
sont pas ces édifices seulement qui présen­
tent des ruines, ce sont les montagnes même 
qui les environnent ; et leurs dévastations , 
les neiges et les glaces qui les couvrent en 
grande partie , attestent que les hommes en



ont été repoussés par le changement de cli­
mat qu’elles ont subi.

Je ne prétends pas dire que des amas de 
neiges et de glaces ne diminuent jamais 
dans certaines saisons : cela arrive par des 
chaleurs continues et de grands vents, même 
pendant plusieurs étés ; mais je ne regarde 
ces diminutions que comme des retarde- 
mens à l’accroissement général des glaces ; 
j ’envisage leur augmentation dans un laps 
de temps considérable , même de plusieurs 
siècles : d’ailleurs, il arrive Souvent que si 
la diminution des glaces est sensible dans 
quelques endroits des Alpes , l ’augmenta­
tion s’opère dans d’autres, et c’est ce qui 
vient d’arriver. Les grands vents du Midi de 
l ’année dernière ont fait diminuer dans Cha­
monix le glacier des Bossons, mais jamais le 
Buet n’a été si chargé de neiges que dans cette 
même époque : M.f Bérenger, et mon fils aîné, 
qui y sont montés cette année, n’ont pu se 
reposer à la Table au Chantre qu’ils ont 
trouvée ensevelie sous les neiges , de même 
que les autres rochers ; ils ont eu à marcher 
près de quatre heures sur la neige avant que



d’atteindre le sommet de cette montagne. 
Enfin, je dirai avec M.r De Luc : « Qu’oïl 
» ne peut douter de l’accroissement de tous 
» les glaciers des Alpes ; que puisqu’ils exis- 
» ten t, c’est une preuve que dans les siècles 
» précédons la quantité de neige qui est 
» tombée pendant les hivers l’a emporté sur 
» la quantité fondue pendant les étés ».

C H A P I T R E  XV.

Dernier coup-d'œil sur les Aiguilles. Obser­
vations de Mr. Jurine sur celle du Midi 
qui présente un grand phénomène. Belle 

. vue sur la plaine de Chamonix. Entrée 
dans la Vaiorsine. Beauté du sexe de 
cette vallée. Evénement. Passage par ta 
Tête-Noire. Ses belles horreurs. Arrivée 
des émigrés , leur détresse au milieu de 
cette nature sauvage, etc.

A vant de sortir de la vallée de Chamonix, 
disons encore quelque chose de ses sommités. 

En donnant un dernier coup-d'œil sur les
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Grandes Aiguilles , et particulièrement sur 
celles de la Blétière et du M idi, qui sont ' 
composées dans toute leur masse du granit 
le plus compact qui existe ; quand on pense 
que tous les granits de même genre que l’on 
trouve semés çà et là dans nos plaines eu 
sont des fragmens. On se demande à quelle 
révolution, à quelle force doivent-ils de se 
trouver lancés à de si grandes distances de 
ces Aiguilles même, dont certainement ils ont 
fait une fois partie. Et combien l’étonnement 
redouble,lorsque comme De Saussure, Pictet, 
ou Jurine , on se transporte à ces Ai­
guilles même , qu’on en étudie la nature , 
les formes , et qu’on en mesure la hau­
teur. Aussi rien n’a tant frappé le dernier 
de ces savans que de voir 5oo toises de hau­
teur perpendiculaire de l’Aiguille du M idi, 
n’être qu’une masse de granit, parvenue à 
la  plus parfaite cristallisation, et cette masse 
partir d’une base déjà élevée de 16 à 1700 
toises au-dessus de la mer. Quel aperçu plus 
imposant, quelle sburce inépuisable d’obser­
vations nous est donc présentée dans la 
contemplation de ces masses de granits ,



dont le phénomène ne se voit dans aucune 
autre partie des Alpes ? C’est ainsi qu’aux 
découvertes de M.r De Saussure, il en est 
ajouté de nouvelles par M.r Jurine, et que 
les Alpes visitées par des hommes à grandes 
vues et à grandes connaissances, nous ma­
nifesteront chaque jour de nouveaux phéno­
mènes.

Après avoir admiré tant de riches situa­
tions , on croirait n’avoir plus rien à con­
templer 3 mais on se trompe, d’autres beautés 
nous arrêtent, et le cours de l’Arve en offre 
plusieurs.

Cette rivière est terrible le long du détroit 
où se termine la plaine de Chamonix : on 
la voit descendre comme un torrent au tra­
vers des rochers , bondir , écumer, rouler 
de grands blocs, lim er, façonner en coquille 
ceux qu’elle ne peut ébranler , se diviser , 
se réunir, effrayer les passans et les chevaux 
lorsqu’elle est grossie par la fonte subite des 
glaciers d’Argentière et du Tour , ou par de 
grandes pluies. Le chemin dans cet étran­
glement que forme le rapprochement des 
montagnes était dangereux 3 il était taillé



en escaillers si durs , si glissans que les mu­
lets y perdaient leurs fers ; aujourd’hui il 
est réparé et rendu facile aux chevaux : c’est 
à son sommet qu’il faut s’arrêter pour jeter 
un coup-d’œil en arrière, et jouir de la vue 
de la vallée. Les bois laissés à la simple na­
ture , n’y offrent point ces efforts de l’a r t ,  
cette symétrie assujettissante , ces formes 
bizarres, ouvrages des hommes ; ils sont 
tels qu’ils doivent être , majestueux , diver­
sifiés, ils forment des rideaux qui divisent 
la vallée en parcs , l’agrandissent et la mul­
tiplient pour ainsi dire : l’Arve dans ses sinuo­
sités , étincelle des rayons du soleil ; le 
glacier des Bossons paraît comme une rivière 
de feu sortant du sein des forêts ; le rem­
bruni des bois, le vif coloris des moissons, 
des prairies charment les yeux , et le Mont- 
Blanc qui termine la perspective, donne à 
ces objets l’aspect le plus théâtral.

Le hameau, ou village des Pras, forme 
un point délicieux de ce tableau, sa situation 
est des plus riantes ; c’est le lieu le plus 
paisible de la vallée, et où l’habitant cul­
tivateur reste occupé de son état. Les envi-



ïons offrent des promenades champêtres ; 
l ’Arve d'un côté , l’.Arvéron de l'autre en aug­
mentent les agrémens et contribuent à la 
pureté de l’air , c’est bien ici qu’on oublie 
la turbulente activité des villes , tout y est 
calme, la fraîcheur des bois, les routes tor­
tueuses qui les sillonnent, l’aimable coloris 
des prairies, parfumées de fleurs , semées de 
fraises et de framboises d’un goût, balsami­

q u e  , et arrosées de ruisseaux argentins qui 
se promènent de l’Arvéron à l’Arve , font de 
cet endroit un séjour enchanteur. Quel spec­
tacle ravissant pour deux âmes qui s’aime­
raient l’une et l ’autre par-dessus tout, et 

• vivraient ici dans un doux repos ignorés de 
l ’univers ! Toute la contrée ne s’embellirait 
que pour elles, les médisances et la sourde 
calomnie n’approcheraient point de leur pai­
sible retraite ; que n’éprouveraient pas ces 
deux êtres heureux dans leurs promenades 
solitaires , lorsque tous les oiseaux d’alen­
tour s’empresseraient de porter le ravissement 
dans des cçeurs si purs , par la divine har­
monie de leurs chants; lorsqu’après des actes 
de bienfaisance ifs prendraient ensemble un



repas champêtre composé de fruits que leurs 
mains auraient fait naître, lorsque les jets 
de lumière d’un beau soleil couchant se joue­
raient dans les feuillages de leurs bosquets 
d’été , et qu’aux travers des bois ils verraient 
les derniers rayons de l'astre dorer les monts 
sourcilleux, les Grandes Aiguilles, et la haute 
région des glaces ? N’est-il pas vrai qu’un 
sentiment tout-à-fait céleste de tendresse vien­
drait humecter leurs yeux de larmes déli­
cieuses , auxquelles se joindrait leur recon­
naissance pour l’Etre tout-puissant, qui leur 
donna une âme sensible , et un cœur fait 
pour goûter le bonheur ? Oui, c’est dans ces 
lieux que j’aimerais me retirer pour penser , 
pour écrire ce qu’ils m’auraient inspiré. J’ai 

• vu l’nn de ses habitans q u i, chaque été , 
abandonne le palais et les épuipages qu’il 
possède en Allemagne , pour venir se con­
fondre avec ses parens , ses amis d’enfance, 
pour en reprendre les douces occupations , 
et la simplicité de mœurs.

J’ai parlé des glaciers d’Argentière et du 
.Tour ; le premier est à une lieue du chemin 
d’où, nous venons de jeter un dernier coup-



d’œil sur la vallée j il est vaste , très-large ; 
descend de fort haut, et reçoit les avalanches 
de l’Aiguille verte, plus élevée que celle du 
Dou , et chargée de neiges : ce glacier cor­
respondrait à celui du Taleffre, si les escar- 
pemens des rochers, et la hauteurs des pics 
de glaces, n’en interrompaient pas la com­
munication. Argentière est une paroisse des­
servie par un ecclésiastique qui s’est oc­
cupé à rassembler toutes les plantes du pays, 
les plus belles et les plus rares qui soient 
aux Alpes.

A une lieue de cette paroisse les bois ces­
sent , et les aspects jusqu’au grand glacier 
du Tour deviennent plus sauvages, quoiqu’on 
voie quelques terres ensemencées d’avoine 
et de froment, c’est même dans ce dernier 
district de la vallée que les habitans ont le 
plus de fortune : situés au pied du col de 
Balme , ils y possèdent de beaux pâturages 
qui les dédommagent des huit mois d'hiver 
auxquels ils sont condamnés. Nous y revien­
drons pour monter le col de Balme après 
avoir décrit le chemin de la Tête-Noire qui 
commence un peu au delà d’Argentière.



A peine a-t-on dépassé ce village, qu’il 
faut se diriger vers le nord , par une gorge 
assez rapide , et bientôt on passe à Tréle- 
champ , hameau qui, durant les hivers, est 
enseveli sous dix pieds de neige, en sorte 
qu’il arrive souvent aux voyageurs de passer 
par-dessus les maisons sans les soupçonner, 
et d’y tomber même par les cheminées. Après 
ce hameau, l’on se croit dans une sorte de 
désert d’une demi - lieue de longueur, puis 
on découvre une vallée bien ouverte, cul­
tivée , ayant des habitations le long de la 
route , et sur les escarpemens des monta­
gnes. Telle est la Vaiorsine , par où nous 
avions atteint le Buet. J’y passai plusieurs 
purs chez l’un de mes guides , et ces jours- 
là m’ont laissé un souvenir bien doux ; ja­
mais je n’ai joui d’un plus grand calme ; 
en parcourant les habitations , j’ai été tou­
ché des mœurs honnêtes de chaque famille , 
et de la douceur de leur caractère.

Cette vallée élevée de près de 400 toises 
au-dessus de Chamonix , est si peu considé­
rable , qu’elle ne fournit pas de quoi nourrir 
ses habitans. On abandonne aux femmes le



travail de la campagne ; le peu de terre qui 
couvre les rochers ne permettant pas à la 
charrue d’y tracer des sillons, elles sont 
obligées de faire tout à force de bras. Quant 
aux hommes , les uns tiennent du bétail sur 
les montagnes de la Tarantaise , d’autres 
vont cultiver les vignes du Vallais , et c’est 
ainsi qu’ils suplèent à la nudité du sol de 
leur pays. En général , tous ont l’air de la 
prospérité, les filles sont jolies et bien mises, 
les hommes forts et robustes , ils se distin­
guent par beaucoup d’humanité , surtout 
dans les accidens occasionnés par les avalan­
ches de neiges qui y sont fréquentes. Cha­
que possession en serait comblée ou ravagée, 
si l’on n’avait eu la précaution de les en 
garantir par des espèces de digues : les mai­
sons et l ’église offrent l’image d’une place 
de défense , l’on y voit des angles, des 
doubles murs , et il est défendu de couper 
les bois qui , par leur position , peuvent ser­
vir de palissades contre ces torrens de neiges. 
Je devrais terminer ici ce qui regarde ce petit 
pays ; mais puisque M.r De Luc en loue les 
femmes comme ayant des grâces et de la



beauté , je vais raconter l’anecdote dont un 
étranger a fourni le sujet.

Après avoir parcouru les Alpes de la 
Suisse , être monté sur le col de Balme, 
il en descend et entre dans la "Vaiorsine, 
où poursuivi par un temps d’orage, il trouve 
chez l’un des habitans de cette vallée la 
franche hospitalité. Une nièce de 17 ans 
en gouvernait la maison ; elle était un mo­
dèle de beauté , élégante dans ses habits , 
élégante de taille , dessinant les grâces dans 
tous ses mouvemens et offrant des traits à 
la grecque que l’ingénuité de son esprit et 
l’innocence de son cœur embellissaient encore. 
Dès ce moment il bénit l’orage qui l’avait si 
bien adressé , les brillans aspects, çt la ma­
gnificence des montagnes, ne furent plus à 
ses yeux que des beautés secondaires ; c’était 
des mains de cette intéressante créature 
que ses mets lui étaient préparés , c’était- 
elle qui l’accompagnait dans ses promenades, 
qui le conduisait sur les rochers, qui lui 
tendait la main pour lui faire franchir de 
petits précipices , et qui l’introduisait sous 
l’ombrage des bosquets , près des fontaines



et des ruisseaux. Là assis, un livre à la main, 
il s’enivrait de sentimens délicieux, et aimait 
à les faire germer et éclore dans ce jeune 
cœur. Admirer tant de perfections , se plaire 
à entremêler des fleurs à de beaux et longs 
cheveux étaient des jouissances innocentes. 
Mais si l’on se rappelle la remarque de M.r 
le président Tasher sur l’habillement volup­
tueux des Valorsiennes , on conviendra que 
tout concourait à troubler les sens de l’étran­
ger , «à lui ôter la raison. 11 allait se perdre 
et perdre pour toujours l’innocence môme , 
lorsque l’aspect sévère des montagnes qui 
n’avaient jamais été les témoins d’une mau­
vaise action, le rappela à lui même. Non , 
s’écria-t-il, non, ces lieux n’ont pas été faits 
pour le crime, ils ne seront pas les témoins 
de la perfidie , et la plus noire trahison ne 
sera pas la récompense de l’honnête et con­
fiante hospitalité. Au moment même il se 
déroba aux dangers de sa situation.

Telle est l’influence des montagnes, les 
cœurs s’y épurent, les idées y prennent de 
l’énergie , et tels qui dans nos plaines ne 
rougissent pas de certaines actions, en dé-
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testent ici jusqu’à la pensée ; on y devient 
plus honnête , plus délicat, plus généreux, 
plus fort pour résister aux tentations volup­
tueuses. Qui sait même si ce n’est pas à ces 
sensations de vertu que l’homme doit le 
plaisir qu’il goûte à s’élever ? qui sait si ce 
plaisir ne lui a pas été donné pour qu’il 
sente une fois dans sa vie les avant-goûts 
des jouissances célestes auxquelles il est 
destiné ? Que l’on me permette encore deux 
réflexions 1

Cet étranger, succombant à de coupables 
désirs, aurait-il pu contempler le beau spec­
tacle des montagnes , la pureté du ciel , 
la multitude des feux de la nuit qui procla­
ment si hautement la grandeur, la toute- 
puissance de l’Etre qui les créa, la sagesse 
qui leur donna des lois ; son ame dégradée, 
souillée , aurait - elle été digne des pensées 
nobles, et son crime ne l’aurait-il pas suivi 
partout ? que de remords, que de souvenirs 
déchirans à la pensée d’avoir fait le malheur 
d’un être innocent et faible ! La fuite l’au- 
rait-elle soustrait aux reproches de sa cons­
cience , à l’idée du déshonneur, et lorsque



quelques années après cet événement, il 
revint à Vaiorsine , aurait-il pii jouir de la 
tendre réception que lui fit cette intéres­
sante beauté devenue épouse et mère; aurait- 
il pu jouir du touchant souvenir des jours 
passés avec elle dans l’innocence et la paix.

Dès la Vaiorsine on entre dans le Vallais: 
la route est sauvage, mais très-pittoresque ; 
c’est un étranglement de montagnes qui 
inspire de la terreur, ce sont de noirs 
rochers et des bois non moins sombres : 
la rivière du Bérard , le Trian roulent 
leurs flots à trois mille pieds de profon­
deur. Cependant quelles qu’en soient les 
horreurs , cette route est sûre , et ce fut 
celle que je vis prendre à huit cents émigrés 
lors de l’entrée du général Montesquieu en 
Savoie. J’étais alors avec mon jeune fils à 
Chamonix, lorsqu’on me dépêcha de Salan- 
ches la nouvelle de cette invasion : deux 
jours après nous vîmes en effet arriver des 
gens de tous les états, chargés de vêtemens 
et autres objets de première nécessité ; des 
Marquises, des Comtesses portant elles - 
mêmes leurs enfans au sein; des ecclésias­

tiques



tiques tels que le respectable évêque de 
Nismes âgé de quatre-vingts ans, des mili­
taires et une foule d'autres personnes de 
tout âge, quelques-unes pourvues d’argent, 
plusieurs manquant presque de tout.

Cependant l ’humanité ne permettait pas 
de les laisser coucher en plein air. La vue 
de tant de malheureux me fit naître l’idée 
d'une table commune ; et le bon, l’honnête 
Couteran ne s’y refusa pas. Nous fîmes 
tous nos efforts pour les soulager dans leurs 
peines, les habitans de Chamonix nous imi­
tèrent en s’estimant heureux de trouver des 
occasions d’exercer l’hospitalité.

Du sommet de la Tête-Noire, on descend 
dans l’étroite vallée de Trian qui se dirige 
à l’Est ; tout est encore sauvage, tout est 
hérissé de grands bois et de rocs suspen­
dus sur vos têtes : c’est là encore où je 
voyais arriver des mulets ayant de chaque 
côté des paniers où étaient de jeunes per­
sonnes qu’on avait couvertes d’un voile pour 
leur ôter la vue des précipices et des hor­
reurs de cette route , tandis que leurs mères 
la parcouraient à pieds en chancelant à cha*
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que pas, les mains élevées au ciel pour lui 
demander sa protection. Quel tableau que 
celui qu’offraient tant de fuyards qui autre­
fois se rendaient de la ville à la campagne 
dans des voitures commodes et bien suspen­
dues ! Quel changement de scène ! mais 
aussi que j’eus de satisfaction à les voir ac­
compagnés par nos guides, dont les soins 
délicats et ingénieux surpassaient ceux de 
leurs propres domestiques. Tous arrivaient 
à Trian , tandis que d'autres y venaient par 
le col de Balme, second passage dont on 
va voir les beautés en reprenant notre route 
au village du Tour situé au pied de cette 
grande montagne.



C H A P I T R E  XVI.

Du col de Balme. Ses magnifiques aspects. 
Voyage de Mr. De Serrant au col du 
Géant. Des bergers. Digression sur les 
horreurs que présentent les sommités cou­
vertes de glace. Diverses anecdotes. Mort 
funeste de Mr. Escher de Zurich , pré­
cipité du haut du col.

N o u s  allons remonter l’Arve jusqu'à sa 
source, sur un tapis de verdure qui offre de 
vastes p â tu rag esla  route n’est qu’un sen­
tier de bétail , souvent tortueuse, et assez - 
roide pour .obliger à reprendre haleine en 
faisant de fréquentes pauses. La marche est 
longue, mais égayée par le plaisir qu’on a 
de s’élever., et par celui de découvrir les 
nouveaux points de vue que présentent, les 
montagnes environnantes. L’Arve s’est creusé 
un lit , mais elle ne devient bientôt qu’un 
ruisseau. Plus on monte, plus semblent sfi-



grandir et s'élever les Hautes Aiguilles qu’on 
a derrière so i, et surtout le Mont-Blanc , 
qui prend le plus imposant aspect. On dé­
couvre aussi la sommité du Buet qui d’ici 
n’a plus la forme qu’on lui a connue ; il ter­
mine une chaîne qui s’étend jusqu’à la Dent 
du Midi sur St. Maurice en Vallais , et au- 
dessous de laquelle l’œil découvre des pâtu­
rages dont les chamois s’emparent , lorsque 
les troupeaux en sont descendus : ces pâtu­
rages se présentent comme des rues , ou des 
places ceintes par des rochers. Enfin, plus 
bas on voit la Vaiorsine, et au-dessus le vil­
lage de Finial, distingué par la  beauté du 
sexe.

Un autre point de vue remarquable, est 
celui de l’aiguille des Charmos sur le IMon- 
tanvert : on croirait y voir une place fortifiée 
de courtines et de bastions. On découvre au 
delà le sommet du col du Géant, et la plus 
gtande partie du glacier qui y conduit. Tous 
ces coups-d’ceil excitent l’attention et inté­
ressent. La montagne que nous parcourons 
n’est pas un désert, quoiqu’elle le paraisse ; 
on y voit des bergeries, des chalets, et le



son des clochettes indique où sont les trou­
peaux ; on en rencontre avec leurs conduc­
teurs , espèce d’hommes bien différens par 
leur manière de vivre des gens de la plaine : 
mais on s’arrête surtout à contempler les 
sommités du glacier du Tour et ses nom­
breuses crevasses, au niveau desquelles on 
se trouve. C’est là où toutes les horreurs 
semblent s’être réfugiées. Une grande vallée 
de glace qui étend ses bras du côté du Col- 
Ferrer, sépare le Faucigny des districts de 
Cormayeur et du Vallais ; c’est le séjour 
d’un éternel hiver, une image des pays inha­
bités des Pôles, point d’arbres, point de 
pâturages n’y réjouissent les yeux, le silence 
seul y règne, et s’il est interrompu, c’est par 
les chutes des glaces et des rochers. Le 
soleil cependant les éclaire, mais ses rayons 
absorbés par les neiges n’y réfléchissent 
qu’une faible chaleur ; il y est sans vertu et 
sans fécondité. Quel contraste avec la belle 
verdure qu’on foule aux pieds !

Cette nature éteinte , ce théâtre de mort 
n’est pourtant po in t, comme on pourrait le 
croire , des choses déplacées dans le monde.



Ces excroissances monstrueuses' des monta­
gnes , ces difformités du globe, ces arides 
tochers , ces amas énormes de neiges dur­
cies , toutes ces inutilités apparentes que la 
terre semble avoir vomies de son sein, tous 
ces objets affreux offrent un accord admira­
ble j un mécanisme régulier , aussi constant 
que celui des cieux, et aussi nécessaire à 
toutes les productions de la nature : là les 
nues se forment, s'attirent et se rassem­
blent pour prendre leur essor et se disperser 
au loin dans la vaste étendue des airs : l à , 
elles se condensent pour se résoudre en pluies 
dans lés parties inférieures de l’athmosphère, 
et en neiges dans les hautes régions ; en 
sorte que ces vallées affreuses et stériles de­
viennent les étemels réservoirs de nos sour­
ces , de nos fontaines et de nos fleuves. 
D’autres effets ne nous sont qu’en partie 
dévoilés. Après avoir rassemblé et dispersé 
les eaux du c ie l, ces âpres sommités exci­
tent les vents, préparent les orages , et sont 
comme un creuset où les vapeurs nuisibles 
se purifient et acquièrent les sels qui les pré­
servent de la corruption. Ainsi chaque pas



que l’on fa it, chaque observation manifeste 
aux moins éclairés la sagesse infinie qui a 
ordonné toutes choses. Sans les enfoncemens 
qu’on rencontre çà et là et qui tiennent les 
pluies si abondantes sur, les hauteurs, des 
torrens se verseraient surnos plaines, et les 
submergeraient inopinément ; ces enfonce­
mens reçoivent aussi les eaux produites par 
la fonte des neiges , les divisent et devien­
nent des réservoirs assurés pour les temps de 
sécheresse. Les cols des montagnes , leurs 
crêtes qu’on aimerait trouver moins péni­
bles , servent,de même à diriger les eaux en 
différens pays; tous les filets qui en descen­
dent y prennent' des directions contraires ; 
dè notre col les uns descendent dans le Val- 
lais , les autres fournissent l’Arve. Au St. 
Gothard, les ruisseaux les torrens v.ont les 
uns en .Italie pour former le Pô, les autres 
en Suisse -pour grossir le Rhin. De ces 
sommets l’on passe à la Valsoret, d:où sort- 
la Drance. Y a-t-il au monde une machine 
plus merveilleuse , et dont les. effets soient 
plus sûrs? Quel ne fut pas mon étonnement 
et mon admiration , lorsque m’enfonçant



dans les excavations de ce glacier sous des 
voûtes de glace de cent pieds d’élévation, 
je vis tout ce grand ouvrage , uniquement 
destiné à rassembler et à contenir les eaux.

La diversité des objets éloigne la fatigue, 
ou ne permet pas de la sentir ; notre monta­
gne élevée de près de douze cents toises , 
présente un dos immense; plus on approche 
du col, plus on se sent de légèreté , sur­
tout lorsque le ciel est beau : mais il est des 
temps où l’on y est enveloppé dé brouillards 
si épais , qu’il faut être très-attentif pour ne 
pas perdre la bonne route; on s’y est égaré 
pendant plusieurs heures sans cesser d’être 
gai, parce que par intervalle on découvre, 
où le c ie l, où la terre, et qu’on est remis 
sur la voie par les bergers et les troupeaux 
qu’on rencontre. On voit les bergers se ras­
sembler au loin à l’approche des étrangers * 
venir au-devant d’eux et les examiner. Leur 
teint est frais, leur régard annonce la gaieté; 
leurs visages ronds peignent la santé ; leur 
agilité, leur adresse feraient envier leur sort 
à  des hommes qui sauraient distinguer lé 
vr£y. bonheur de ce qui n’en a que la bril-



lante apparence. On croirait voyager avec 
ces hardis navigateurs qui ont découvert des 
pays nouveaux 3 ces vastes prairies sans bois, 
ces rocs élancés , le bruit des torrens, ces 
immenses troupeaux errans , ces jeunes gens 
armés de bâtons qui s’élancent et accourent 
avec la vivacité que donne un ardent désir 
de curiosité, leur habillement de peaux dont 
le poil est en dehors et qui les garantit 
des pluies, des brouillards et du froid 3 tout 
fait illusion. Cette classe d’hommes n’est pas 
la plus ignorante , pendant les longues nuits 
de l’hiver , et l’été sui' leurs montagnes, ils 
lisent et s’instruisent entr’eux , leur bon 
sens, et une façon de s’exprimer presque 
poétique , contrastent avec leurs massues et 
leurs peaux d’ours.

Enfin, après trois heures de marche depuis 
le village du T o u r, on découvre par une 
gorge le sol abaissé du Vallais , et bientôt 
ses villes, ses bourgs , ses rivières et le Rhône 
qui parcourt toute sa longueur. Le coup-d’œil 
en est superbe, les montagnes très-belles , et 
les compartimcns que forme la culture le 
font ressembler à un jardin arrosé de canaux.1



Quelles grandes oppositions pré^nte ce 
beau tableau comparé à celui des monts 
sourcilleux de la vallée de Chamonix et de 
ses glaciers ! il ne faut que tourner la tête 
pour jouir de ces deux perspectives.

Pour l’ordinaire on campe sur une hauteur 
où est une pierre de limites ; la vue du 
côté du Vallais va atteindre les monts blan­
chis de la Gemmi, du Grimsel et de la 
Fourche d’où sort le Rhône à trente-cinq 
lieues au loin ; en sorte que de ce site on 
découvre en total une étendue de soixante- 
six lieues, parce qu’au couchant, on voit 
par-dessus la vallée de Chamonix, quelques- 
unes des montagnes du Dauphiné.

Ce sommet ou c o l, qui sépare la Savoie 
du Vallais , et sur lequel on peut monter 
à m ulet, fait l’une des plus intéressantes 
courses des étrangers ; il intéresse encore 
les botanistes par les plantes rares qui y 
croissent: la gentiane, la carline et plusieurs 
autres s’y trouvent en Août : les rochers 
qui plongent sur la vallée de T rian , qui 
ont été décrits par Mr. De Saussure, sont 
des objets à observer. Je vais maintenant



rassembler quelques événemens dont cette 
montagne a été l’occasion, car elle a tant 
d’attraits pour moi , que jamais on ne m’a 
demandé en vain d’en faire la course.

Un jour je m’y trouvai avec diverses 
compagnies dans l’une desquelles était le 
maréchal de Castrie, et dans une autre se 
trouvait une Hollandaise. Arrivé au sommet, 
j’en parcourais les plages, lorsque je m’enten­
dis appeler 3 je courus où l’on me deman­
dait , et je fus le témoin d’une scène vrai­
ment sentimentale. La dame Hollandaise 
avait fait dans son jeune âge un éloge en 
vers du vainqueur de Creveld, celui-ci désira 
connaître l’aimable personne qui avait com­
posé cette pièce , et elle lui fut présentée. 
Or il ne fallait rien moins que le concours 
des révolutions de France et de Hollande 
pour faire arriver ces deux personnes sur 
le sommet d’un mont de la Savoie pour 
rappeler à la Hollandaise une époque de 
son jeune âge, et au maréchal le jour le 
plus glorieux de sa vie. Cette reconnais­
sance donna le plus vif intérêt à la conversa­
tion , et l’un des guides, qui avait écoulé



attentivement, s’écria avec ingénuité : Le 
proverbe a bien eu raison de dire qu’on 
ne sait de quelle eau l’on boira dans sa 
vie. Le matin même aurais-je prévu que 
je monterais ce col pour y verser des larmes, 
et que j’aurais l ’honneur de conduire un 
général qui a fait la gloire de son pays. 
A cette époque je prévoyais moi-même bien 
peu que cette limite , contre laquelle nous 
étions adossés , allait devenir celle de la 
France. Une autre scène devait encore se 
présenter à nous.

Notre sommité, comme on le voit, ne nous 
occupait pas si exclusivement que nous ne 
pussions être distraits par aucune scène nou­
velle , et ce jour même nous en perdîmes 
une à laquelle nous nous étions attendus ; 
car tandis que nous montions notre col de 
Balme , Mr. De Serran traversait le glacier 
du Tacul : je l’avais laissé la veille sur le 
Montanvert, je m’étais chargé de lui envoyer 
pendant la nuit des vivres et des guides ,• du 
nombre desquels était l’intrépide Michel 
Cachat qui m’avait, par son courage , sauvé 
des dangers de cette route. C’eût été pour nous



un spectacle intéressant de voir, depuis le 
site où nous étions , ces voyageurs gravir le 
glacier, pour atteindre les plages du Géant ; 
malheureusement nous nous y prîmes trop 
ta rd , et lorsque nous espérions les découvrir 
au bout de nos lunettes, ils avaient dépassé 
ce mont : voici ce que Mr. De Serrant m’a 
écrit de son voyage.

» Si mon imagination était frappée par 
des objets si nouveaux pour moi et d’une 
beauté si sublime , je n’étais pas moins oc­
cupé de la différence que l’atmosphère avait 
apportée dans mes sensations , et lorsque 
mon attention se détournait de m o i, elle se 
portait naturellement sur les hommes qui 
m’entouraient ; je trouvais en eux non cette 
souplesse, ces manières rampantes que les 
salariés ont coutume de prendre, et que les 
gens riches exigent d’eux avec tant de hau­
teur , mais de la franchise, de la cordialité» ' 
la détermination de risquer leur vie pour 
sauver la mienne, et moi-même, rendu à la 
nature par l’habitation d’iin désert, je me 
disais : à quoi me servirait mon o r , s’ils 
m ’abandonnaient à mes propres forces l Sans



vous ennuyer davantage des réflexions que 
me suggéraient les lieux et les circonstances 
où j’étais, je vous dirai, qu’après nous être 
reposés quelques momens , nous nous dis­
posâmes en ordre de colonne , marchant 
les uns derrière les autres -, les quatre pre­
miers s’étaient liés d’une même corde afin 
d’éviter le danger des crevasses que cou­
vraient des neiges fraîches et qui devenaient 
"de plus en plus fréquentes j je fermais la 
marche entre Michel Cachat et Marie Coutet 
spécialement chargés du soin de ma personne : 
vous les connaissez , et vous savez comme 
ils ont dû s’acquitter de leurs fonctions ; 
tous les dix pas environ , je leur devais une 
fois la vie. Cependant le soleil commençait 
à darder ses rayons verticalement sur la 
neige , et leur reflet nous brûlait le visage 
et les mains ; mes yeux étaient enflammés , 
quoique j’eusse pris la précaution de les cou­
vrir d’un crêpe ; je devenais presque aveugle, 
la rareté de l’air- affectait aussi ma poitrine , 
j’étais obligé de p ’arrêter souvent pour re-, 
prendre haleine ; en sautant une crevasse , 
je frappai de mon. bâton mon chapeau, le



vent précipita sa chute , et nous le vîmes < 
bientôt à une grande profondeur ; c’est un 
dépôt q u i, je crois , ne sera pas violé. Nous 
approchions du col du Géant , et à ime 
heure et demie nous touchâmes à la cabane 
de M.r De Saussure que nous trouvâmes dé­
labrée , découverte par les vents, et où il 
ne restait pour tout meuble qu’un mauvais 
tabouret de bois : je crus voir un temple 
élevé à l’amour des sciences , j’y rendis hom­
mage aux travaux de ces observateurs infa­
tigables q u i, comme vous et lui méprisant 
les dangers , sacrifient leur temps, leurs 
soins, et peut-être la santé, pour éclairer 
les autres hommes sur les merveilles de la 
nature. Pendant notre traversée nous n’avons 
aperçu tiucun oiseau , ils s’écartent et fuient 
les rigueurs de l’hiver au milieu de l’été ; 
seulement nous avons trouvé un pauvre 
papillon mort sur la glace. Enfin notre des­
cente à Cormayeur s’est faite dans quatre 
heures par un chemin mauvais et rapide , 
mais sans danger par les soins de mes gui­
des dont la prudence égalait la valeur ».

Le lecteur me pardonnera cette digression:



je vais le ramener sur le col de Balme par 
le récit du funeste événement qui y a ter­
miné les jours de l’un des plus intérressans 
jeunes gens que j’aie connus , M.r Escher , 
secrétaire du grand conseil de Zurich.

Destiné à succéder à ses ancêtres dans les 
premières charges de sa patrie , il avait reçu 
la plus belle éducation ; mais son goût 
particulier l’avait porté à l’histoire naturelle, 
dont plusieurs branches lui étaient déjà fa­
milières. Après avoir parcouru les monta­
gnes de la Suisse, il voulut connaître les 
Alpes de la Savoie , et trouva dans le baron 
d’Alberg et M.r Ockhard, deux amateurs 
dignes de lui être associés.

Ils partent : ils passent à Altorf, montent 
le St. Gothard , le parcourent dans sa lon­
gueur, et descendent le mont de la Fourche 
pour suivre le Rhône jusqu’à Martigni ; l à , 
ils apprennent que je suis fixé à Bex , beau 
village du gouvernement d’Aigle, et ils se dé­
cident à m’y rendre visite , si les ouvrages, 
qui m’avaient appelé dans ce district du can­
ton de Berne , avaient été achevés, j’aurais 
pris le parti d’a,çcompagnei; moi- même ces

étrangers



étrangers à Chamonix ; ne le pouvant pas , 
je leur traçai les routes à suivre , les sites à 
visiter, et les noms des guides qu’ils devaient 
préférer ; je leur parlai du col de Balme 
qu’ils avaient à traverser , et de ses magni* 
tiques points de vue ; mais par une de ces 
réticences inexplicables, je ne m’arrêtai point 
sur certains rochers dangereux, dont ils avaient 
connaissance. Ils partirent donc , je les ac­
compagnai , et ce ne fut pas sans regret que 
je me vis forcé de revenir en arrière. Arrivés 
à Martigni , ils montent le Trian , puis le 
col de Balme avec des mulets et sous la con­
duite d’un domestique de M.r Antonin de 
Martigni. Parvenus sur le col, ils y campent, 
ils en admirent les beautés , et voient enfili 
ce fameux Mont-Blanc et la belle vallée qui 
est à ses pieds. Mais c’était pour l’un d’eux 
la terre promise où le destin ne lui permet­
tait pas d’entrer. Escher quitte ses amis et 
son guide , visite les plages sur lesquelles 
il se trouve , parvient à ce fatal rocher dont 
l ’histoire l’intéressait , et c’est là , c’est dans 
les ornières formées par la crête du mont 
que le pied lui échappe, que la terre s’éboule,
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qu’il lutte contre la pente rapide , qu’il dé­
fend sa vie en sacrifiant ses bras , ses 
mains, et que malgré tous ses efforts , il 
est précipité. O jour affreux pour ses amis ! 
pour sa famille , pour sa patrie dont 
il était l’espérance ! Escher n’est plus , et 
c’est son ami d’Alberg qui me l’écrit , qui 
mouille chaque ligne , chaque m ot, de ses 
larmes ! Le corps était tombé sur le Vallais> 
il fallut beaucoup de peines pour le retirer, 
encore ne put-on y réussir que par l’adresse 
et l’intrépidité des Chamonards ( i)  : il fallut 
aussi beaucoup de formalités pour amener 
le cercueil à Bex où j’étais ; son convoi fu­
nèbre fut accompagné des honnêtes habitans 
de ce district et de la magistrature. Trois 
semaines après , le frère aîné de cet infor­
tuné jeune homme va de Zurich à Genève , 
et de là à Chamonix, il monte sur le col , 
il voit la place d’où son frère a été tiré, et 
arrivé auprès de moi , il veut être conduit 
à la tombe d’un frère chéri, auquel il 
avait cédé ses droits de famille, et il arrose

( i )  Jamais Caehat le Géant n’a plus exposé sa vie.
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ses tristes restes de ses pleurs. Mon cœur 
se serre à ce spectacle attendrissant... (i). 
Je m’arrête, et n’ajouterai qu’un mot, parce 
qu’il peint la moralité des magistrats de 
Zurich ; ils me firent remercier de l'intérêt 
que j’avais pris au sort du jeune Escher , et 
des démarches que j’avais faites pour re­
cueillir son corps à Bex. J’écrivis sur sa 
tombe ces quatre vers.

„  Aimé de ses am is, digne d’un heureux sort 

, ,  Escher aurait sans doute honoré sa patrie ,

„  Au désir de s’instruire il consacra sa v ie ,

, ,  Et ce désir causa sa mort „ .

Après s’être suffisamment reposé sur le 
col de Balme, on aime aller à la recherche 
des plantes et se promener au bord des petits 
lacs de ce sommet, où se trouvent encore des 
parties considérables de neige. Ce fut là que 
je pris plaisir à voir une mère encore nour­
rice s’asseoir pour donner le sein à son

( i )  Ce malheur arriva le 26 Juin 179t. M. d’Al. 

herg est le  neveu de l’archevêque de M ayence.



enfant. Ce fut aussi là que je troublai dès 
contrebandiers dans leur traversée ; j’étais 
avec mon fils aîné, lorsque de loin ils nous 
prirent pour des gardes qui les attendaient 
à leur passage ; poser leur charge, la sous­
traire aux regards et chercher leur salut 
dans la fuite , ce fut l’affaire d’un moment. 
J’cn fus fâché, parce que j’ai quelquefois 
profité de leurs connaissances dans les che­
mins de traverse, et que malgré leur métier 
et leur costume qui approche de celui des 
brigands, j’ai eu sujet de me louer d’eux. 
Enfin , j’ai accompagné sur ce sommet quel­
ques généraux français, et c’est avec plaisir 
que je me rappelle le général Prescey (i) ,

( 0  Dans cette course on oublia les vivres , de 

sorte que nous ne prîmes rien de toute la journée, 

les chevaux même furent si fatigués qu’ils ne purent 

arriver à la m oitié de la montagne. En descendant, 

des soldats de la suite du général voulurent entrer de 

force dans une maison dont les habitans s’étaient ca­

chés. Non , dit le  général , je ne souffrirai aucune 

v io le n c e .. .  Nous fûmes douze à quatorze heures sans 

manger.

E nfin , j’allai sur] ce sommet avec les ducs de Saxe-



arassi aimable qu’il est instruit ; nous fûmes 
aussi au fond de la mer de glaces. Mainte­
nant nous laisserons Chamonix pour des­
cendre dans le Vallais.

La descente depuis le Col se fait d’abord 
sur des pâturages , puis au travers d’un bois 
rapide , glissant et sauvage. Arrivé à Trian, 
on trouve une auberge q u i, quoique petite , 
fait plaisir : ce lieu tient encore aux Grandes- 
Alpes par l’aspect d’une vaste sommité de 
glace d’où pend un large glacier. Au sortir 
de ce hameau, on monte encore jusqu’à une 
porte qui sert de défense au Vallais , et en 
moins de demi-heure , on a sous ses pieds 
la belle -saie de ce pays : mais la descente 
en est encore roide , très-sauvage , et les dé­
bris d’un bois de l ’étendue d’une lieue , ren­
versé par les avalanches de neige , donnent 
une idée de leurs effroyables effets. Enfin la

G otha, et le prince régnant de Schwartzbourg , Zon- 

dalstadt. Mais le mauvais temps nous y a tte ign it, je 

pus cependant les abriter dans un ch a le t , où ces 

voyageurs eurent le plaisir de voir faire les fromages, 

manufacture dont ils n’avaient encore aucune idée.



route s’agrandit, des arbres k fimits succè­
dent aux noirs sapins, et de beaux noyers 
embellissent l’entrée de Mar tigni où com­
mence la plaine.



C H A P I T R E  X V II .

Séjour a Bex ; du Vdl-d'llliers et de la 
chaîne de la Dent du Midi. Beauté du 
sexe. Superbe bibliothèque. Excursion 
aux sommités d’Enzinde. Renversement 
des monts Diablerets. Premier aspect du 
Mont-Rose. Le Lac de Genève remontait 
dans le Haut-Vallais. De St. Maurice , 
de Martigni , des Cretins, opinion d’un 
écrivain combattue. Du Prieur M . Mu- 
rith. Digression sur le passage d'Annibal. 
Du camp de Galba. Passage de l’armée 
Française par le Grand St. Bernard. 
Aperçu sur un autre passage. Situation 
de l’hospice. De la Cité-d’A o s t , des cau­
ses du crêtinage. Citations d’un voyage 
en Tart arie et en Chine.

D e p u is  long-temps je désirais m’approcher, 
soit de la chaîne de montagnes qui s’étend 
du Buet à la Dent du Midi sur St. Maurice*



en Vallais , soit de la chaîne des Diablerets, 
fameuse par son renversement ; leurs som­
mités couvertes de neiges , leurs glaciers qui 
les rendent d’un difficile accès, et leur éloi­
gnement de la route de Chamonix avaient 
jusqu’ici repoussé le voyageur.

Cependant leur position et leurs aspects 
semblaient me promettre des beautés ; mais 
pour celà , il fallait découvrir un lieu de 
station qui me permît d’en approcher, et 
je crus le trouver à Bex même. Je m’y rendis 
de Martigni, et je logeai dans la belle au­
berge de M.r Durr ; cet honnête homme, 
voulant concourir lui - même à mes décou­
vertes eut à mon égard les procédés les plus 
délicats , de même que son épouse et sa fa­
mille. Ce fut donc de cet endroit si beau et 
si agréable par lui-même, que je pus pren­
dre ime idée des montagnes voisines, et y 
faire des promenades : j’avais encore l’agré­
ment de voir arriver à Bex beaucoup d’étran­
gers pour en visiter les salines et leurs sou­
terrains, ouvrage vraiment immense. D’autres 
personnes y passaient encore pour visiter le 

•Grand St. Bernard et Chamonix même.



Mais pour connaître la chaîne de mon­
tagnes dont j’ai à parler, il me fallait monter 
le V al-d’llliers , en prendre le chemin par 
St. Maurice et Monthey, puis gravir la 
vallée dont les habitans passaient pour des 
hommes presque sauvages. Faisant partie 
du Bas-Vallais , ils étaient les seuls qui 
donnassent des craintes aux Vallaisans, lés 
seuls qui résistassent aux entreprises des 
gouverneurs contre leur charte. Leur éner­
gie, leur courage, la position de leur vallée 
escarpée leur donnaient en leurs forces une 
assurance, qu’ils ne cachaient pas , et dans 
ce temps, ils avaient des sujets de mécon- 
tentemens, et prenaient de l’ombrage à la 
vue d’un étranger.

En effet, à deux lieues au-dessus de 
Monthey, je me vis entouré, arrêté et ques­
tionné sur ma personne et sur les motifs 
de mon voyage ; je ne fus même bien 
tranquille qu’après m’être fait connaître 
pour Genevois et m’être autorisé du nom 
de Mr. Durr par le conseil duquel je 
leur rendais visite ; le nom de cet homme 
vraiment respectable me valut le meilleur



passeport, et dès ce moment je fus présenté 
comme un ami.

Si le nom de Mr. Durr me servit de 
recommandation auprès de ces montagnards, 
celui de Mr. le banneret de Berne Fischer, 
me procura aussi. l’hospitalité de Mr. Clé­
ment , principal curé de cette vallée. Ce 
magistrat m’avait chargé de le rappeler dans 
son souvenir , et m’avait dit que je serais 
bien étonné de trouver chez cet ecclésias­
tique une des plus belles bibliothèques qu’il 
y eût chez des particuliers. En effet, qu’on 
juge de ma surprise en voyant six à huit 
mille volumes des plus beaux ouvrages 
comme des plus chers.

C’était un dimanche où les paroissiens 
venus de deux lieues au lo in , occupaient 
les auberges avec leurs femmes , leurs filles, 
et leurs enfans, ce qui me donna la faci­
lité de connaître leur caractère et leurs 
moeurs. Leur caractère a quelque chose de 
l’âpreté de leurs montagnes ; mais là où le 
sexe est l’un des plus beaux , là où les 
physionomies portent l’empreinte de la 
bonté et de la sensibilité, les hommes ne



sauraient être féroces. Aussi ne le sont - 
ils pas , et ceux que j’ai consultés sur leurs 
montagnes m’ont paru avoir beaucoup de 
jugement. Le Val-d’Illiers est une vallée 
dont les flancs ont été cultivés jusqu’à la 
plus grande hauteur ; elle est embellie de 
champs et de pâturages, les villages , les 
hameaux y jouissent d’un air pur ; les mai­
sons toutes en bois sont propres, bien bâties, 
et les galeries qui en font le tour forment 
leurs salions de compagnie. Que de femmes 
et de filles à jolie tête j’ai vu dans ce pays ! 
Que d’aisance dans leurs manières, et de 
légèreté dans leur marche ! leurs pieds agiles 
semblent à peine effleurer la te rre , leurs 
enfans sont bien constitués, et tout jeunes 
encore, ils annoncent de belles proportions, 
et la force de corps que l ’on remarque dans 
les hommes.

Après ces aperçus, je m’occupai des som- 
mités : les plus apparentes sont celles qui 
forment la chaîne de la Dent du M idi, et 
cette chaîne correspond, par des gorges cou-, 
vertes de glaces, à la Vaiorsine : cette chaîne 
est de roches calcaires primitives , mais je



me suis confirmé dans l’opinion que son 
noyau est d’un granit composé et mélangé 
de pierres de corne qui indiquent deux épo­
ques de création ; la première celle des gra­
nits , et la seconde celle des pierres calcaires. 
La partie la plus élevée de cette chaîne est 
celle qui court au Midi vers le Buet, aussi 
depuis le Val-d’llliers , la Dent du Midi qui 
paraît si élevée depuis Bex, parait très- 
basse comparée aux montagnes qui sont en 
facej j’avais fait la même observation du 
sommet du col de Balme d’où cette chaîne 
se découvre en entier. Toutes ces sommités 
sont chargées de neiges , et leurs gorges 
forment des glaciers à peu près semblables 
pour leur grandeur à ceux des Aiguilles- 
Rouges, tels qu’on les voit en montant le 
Buet. Les chamois y abondent, parce qu’au- 
dessous des points saillans , ils sont comme 
dans des parcs enclos de rochers difficiles à 
atteindre , et que l’on voit du col de Balme 
même. Enfin la roideur de la chaîne regarde 
le V al-d’llliers, tandis que les croupes à 
grande étendue sont contre la Vaiorsine , 
regardant la chaîne que commande le Mont'



Blanc. Lorsque je désigne des montagnes 
calcaires comme primitives , c’est qu’elles 
sont aussi dénuées d’êtres vivans que les 
granits. « Je croirais» , dit De Saussure, 
« que l’ancien Océan , dans lequel les mon- 
» tagnes ont été formées, ne contenait pri- 
» mitivement que des élémens sans vie, que 
» peu à peu les germes des êtres vivans se 
» sont formés ou développés dans l’intérieur 
» de ces eaux, et que par des gradations 
» étendues dans une longue suite de siècles, 
» leur nombre s’est augmenté et s’augmen* 
» tera peut-être encore ; c’est ainsi qu’une 
» infusion pure d’abord , dénuée d’êtres vi« 
» vans ( i ) ,  produit au bout d’un certain 
» temps des animalcules d’abord en petit 
» nombre , mais dont les espèces se succè- 
» dent et se multiplient jusqu’à un certain 
» terme, suivant une progression régulière».

Les magnifiques aspects que ces sommités 
présentent sont des plus variés , et ce qui ne 
me frappa pas moins , c’est que ma vue

(  I ) Elle ne les produit p a s , mais en reçoit les 

germes flottans dans l’air.



emboîtait les hauteurs d’Enzinde q u i, quoi- 
qu’au delà du Rhône , me semblaient une 
continuation du Val-d'llliers , et je devais 
ce phénomène aux brouillards qui couvraient 
les plaines de Bex jusqu’à moitié hauteur des 
montagnes. J’avais gravi le Val-d’llliers à 
cheval, je le descendis à pied , à cause de 
la roideur du chemin que je compare à la 
descente du Trian à Martigni. De retour à 
Bex , j’eus le plaisir d’y recevoir la visite de 
mes d.eux principaux guides de Chamonix 
q u i, étonnés de mon long séjour hors de 
chez eux , venaient au nom de leurs amis , 
m’inviter à achever la saison dans leur 
vallée. Je ne pus me rendre à leurs désirs, je 
voulais, après avoir parcouru le Val-d’llliers, 
connaître les monts d’Enzinde ou Anzindas 
situés au Nord-Est de ceux de la Dent du 
Midi.

J’en pris donc le chemin avec le beau-frère 
de M.r Durr, qui connaissait ces montagnes. 
Les quatre premières heures se font par un 
chemin pierreux et fort roide , puis on par­
vient toujours en montant dans un vallon 
sauvage et nu, à l'extrémité duquel l ’horizon



( =3g )

qui s'agrandit, annonce qu’on va atteindre 
une sommité. On y arrive , mais cette som­
mité est entourée à l’Est et à l’Ouest par de 
grosses montagnes. Celles à l’Est commen­
cent par la dent de la Morcle qui se termine 
comme une tour j celles à l’Ouest s’étendent 
jusques aux monts Diablerets, de sorte que la 
hauteur, où nous étions parvenus, est un val­
lon ouvert seulement à ses deux extrémités ; 
l ’une qui regarde les plaines de Bex , et l’au­
tre le Haut-Vallais, au-dessus deSion. Notre 
sommet qui n’est qu’un vaste pâturage ra­
fraîchit les yeux j on voit çà et là des ber­
geries , il en est qui touchent à des plages 
de neiges et à de petits glaciers coupés par 
des crevasses , dont l'une faillit d’être le tom­
beau du ministre Fayou qui y tomba et qu’on 
eut bien de la peine à retrouver. Nous pas­
sâmes la nuit dans cet endroit, et le lende­
main nous nous mîmes en marche pour attein­
dre les Diablerets : nous savions que c’était 
par notre sommet que des voyageurs pres­
sés d’arriver à Sion en avaient pris la route, 
et d’ici à cette ville , il y a beaucoup à des­
cendre.



Après deux heures de marche , nous eûmes 
sous nos pieds la vue des débris des mon­
tagnes renversées qui couvrent une grande 
plage , et un lac à moitié comblé ; des por­
tions de bois et de pâturages échappés au 
désastre , présentent des beautés pittoresques 
par les transitions d’une belle nature à une 
nature sauvage , à des rochers brisés , à des 
monts démantelés , fendus de haut en bas , 
et qui semblent annoncer d’autres renver- 
semens, de nouvelles dévastations; et cepen­
dant le pâtre vit tranquillement à leurs pieds, 
se promène au milieu de ces masses ébran­
lées et menaçantes , et y fait entendre son 
flageolet.

Ce fut le a3 Septembre 1713 entre deux 
et trois heures après m idi, et par un temps 
des plus sereins , que les sommets des Dia- 
blerets tombèrent tout-à-coup et couvrirent 
plus de deux lieues de terrains fertiles : cin­
quante-cinq cabanes du Mont-Fricault, trois 
bois et une grande partie du Mont-Chevilles 
furent ensevelis sous leurs ruines ; de cent 
quarante cabanes qui se trouvèrent envelop­
pées dans ce dernier m ont, il en resta seu­

lement



lement qyarante5et l’on y trouve aujourd’hui 
presque partout un lit de pierres, épais de 
trente verges et davantage. Les torrens , le 
Pissotj la Lucerne , la Clievillance et la Dar- 
borance furent arrêtés ou changèrent de cours; 
les deux premiers formèrent des lacs en des 
endroits couverts de mélèzes et de grands sa­
pins , ils coulent maintenant avec fracas au 
travers des arbres et des rochers : la Chevil- 
lance passe entre les débris des montagnes, 
et forme trois lacs peu larges et presque sans 
fond : la Déborance coule avec peine à travers 
des monceaux de roches jusqu’à un autre lac 
qui est étendu et très-profond. Sous les rui­
nes de ces sommets périrent dix-huit per­
sonnes , plus de cent pièces de gros bétail, 
et surtout une trt>s-grande quantité de chè­
vres et de moutons. Ceux qui se trouvèrent 
les témoins de ces malheurs, dirent que ce 
fut l ’ouvrage d’un instant , et qu'en même 
temps il s’éleva des tourbillons de poussière 
dont l’air fut obscurci comme si la nuit fut 
survenue tout-à-coup ; cette poussière couvrit 
tellement les pâturages voisins , qu’on fut 
obligé d’en retirer tout le bétail. Telles furent

16



les circonstances de ce terrible événement ; 
nous en avions sous nos yeux les déplorables 
traces , et ce ne fut pas sans peine que nous 
parvînmes à éloigner de notre esprit ces tristes 
souvenirs. Toutes ces montagnes sont cal­
caires, leurs sommets portent des neiges toute 
l’année ; élevés nous-mêmes à i 3oo toises » 
nous en étions environnés.

La descente sur Sion, le Rhône et les 
montagnes du Haut-Vallais nous présentè­
rent un très-beau spectacle. Mais comment 
décrire la magnificence des sommités qu’on 
voit au delà du Simplon ! Quelle plus riche 
perspective que celle du Mont-Rose, du. 
Mont-Cirvin, et des pyramides , des obé­
lisques d’un seul jet qui les accompagnent l 
La plus éclatante lumière rapprochait ces 
masses colossales qui fendent les cieux, leurs 
glaces , leurs neiges disputaient au soleil son 
éclat, et formaient des torrens de lumière 
et de feu qui jaillissaient jusqu’à nous. Ces 
superbes monts situés aux confins de la 
Suisse , du Milanais et du Piémont, n’atten­
daient , pour être mieux connus, que le beau 
génie qui devait les décrire, De Saussure ;



il y parvint par le Simplon qu’on descend 
pour remonter ensuite vers ces montagnes 
dont la plus élevée ne diffère du Mont-Blanc 
que de trente toises. Le. célèbre Dolomieu en 
a aussi parcouru les bases, et j’y touchais 
moi-meme sans le soupçonner alors , lorsque 
je parcourus ma vallée de glace de Charmo- 
tane , je me vis si près de la plus haute 
sommité , que j’eus un instant le désir de 
l ’atteindre. Voyez le premier volume des 
Alpes Penntnes, etc.

Après avoir contemplé ces beaux objets , 
nops reprîmes le chemin de notre pâturage, 
d’où nous jouîmes delà belle perspective que 
forment les plaines de Bex , le Rhône qui y 
circule , et au delà le Val-d’llliers et ses mon­
tagnes. Sur notre sommet, le thermomètre 
était à ime heure au cinquième degré sur 
zéro , tandis qu’au bas de la vallée , il était 
au vingt-quatrième.

Si l’on aime à parcourir les montagnes de 
Bex , on n’éprouve pas moins de plaisir à 
se récréer dans les belles promenades qui 
environnent cette petite ville. C’est du haut 
de la colline située en face de Monthey , que



l ’on voiE, d’une manière évidente, que le dé­
troit de St Maurice a été forcé par les eaux ,  
comme celui du Fort dé l’Ecluse. Avant cetter 
époque , tout le Vallais ne formait qu’un 
lac depuis Natter dans le haut pays jusqu’à 
St. Maurice , et ce n’a été qtfaprès l’ouver­
ture du détroit, que les plaines sorties du sein 
des. eaux , se sont, comme autrefois , suc­
cessivement habillées de verdure. Je pense 
encore que le lac de Genève remontait jus­
qu’à Bex , qu’outre les desséeliemens , les 
terres s’y sont formées par les dépôts pro­
gressifs du Rhône, comme cela se voit encore 
près de l’entrée du fleuve dans le lac.

Le séjour de Bex m’a été encore des plus 
agréables par la fréquentation de quelques 
personnes du gouvernement de Berne , telles 
que M.r le banneret Fischer et M.r l’ancien 
baillif Jenner, chez qui l ’Empereur Joseph 
logea. Mais que l’on juge du plaisir que 
j’eus d’y voir arriver M.r De Saussure avec 
son épouse et quelques jours après , 
mon jeune fils ; j’eus aussi la visite de 
ma fille qui commençait à développer son 
goût pour les courses Alpines, et qui servit



-de guide à des étrangers qu’elle conduisit par 
le col de Balme à Chamonix même. Enfin, 
j’avais des connaissances très-agréables -à St. 
M aurice, dans M.r le châtelain de Cartery 
et le résident de France.

Il est peu d’aspects aussi beaux et aussi 
pittoresques que ceux que l’on a dans la route 
de St. Maurice ; elle est -ombragée de beaux 
arbres ; on y voit de jolis rocs , les rochers 
boisés des liases de la Dent du Midi qui res­
serrent le Rhône : des étrangers , qui ont 
été à Gibraltar , ont trouvé que rien 11e lui 
ressemblait plus que les montagnes du dé­
troit de St. Maurice.

Cette ville n’est pas laide ; elle serait très- 
forte , si les dispositions pour la défendre 
répondaient à sa situation. Le château du 
gouverneur qui est bâti sur les rochers même, 
à la téte du pont du Rhône, produit un effet 
très-piquant. Il ne faut pas croire, quoi qu’en 
aient pu dire des voyageurs , que cette ville 
renferme un sexe dépourvu de toutes beautés. 
Un Genevois (1) , qui vint à Bex avec un

(1 ) M. le professeur l ’IIuillier.



jeune Polonois son élève , et qui avait les 
mêmes préventions, fut bien détrompé, lors­
que je le conduisis au milieu d’un grand 
rassemblement de femmes.

A deux lieues du détroit, on passe au 
pied de la belle cascade de Pisse-Vache , puis 
à l’antre du Trian ; enfin on arrive à Mar- 
tigni situé au confluant de la Drance , et du 
Rhône , et aux débouchés de trois vallées. 
Cette position en avait fait dans l’ancien 
temps une ville assez considérable , mais 
elle a déchu dans les guerres des Vallaisans 
contre la maison de Savoie. Ici l’on rencontre- 
des gens qui sont affligés de goitres, et que 
cette incommodité a privés de l’intelligence ; 
leur aspect hideux inspire la pitié ; on les 
croit malheureux , ils le sont sans doute , 
et c’est par cela même qu’ils excitent la 
compassion , et qu’on a de très-grands soins 
pour eux (i).

( r )  Nous saisissons cet endroit pour répondre a 

ce qu’on a avancé, que notre auteur a dit dans ses 

précédens ouvrages que les familles qui ont des cré­

tins les regardent comme une sorte de faveur du



< 24? ■)
TVÏartigni èst divise en derni: parties , la 

ville et le bourg : c’est le siège du prévôt dû

■ciel : il est vrai qu’en parlant de ceux de laV al- 

d’Aoste , Il dit qu’il en était dont le s  goitres avaient 

la  forme d’une cr o ix , et que ceux-là étaient presque 

vénérés des habitans qui, loin de les éloigner ou de 

les fuir , croient que c’est une bénédiction de- les 
rencontrer, ou de les voir venir chez soi , comme 

s ’ils étaient des êtres protecteurs par leur ignorance 

du mal comme du bien. Mais il n’a pas prétendu 

que les familles envisageassent comme une faveur 

d’en avoir. Il né fallait pas non plus conclure que 

parce qu’on trouve beaucoup de crétins dans le Val- 

lais et la Val-d’A oste , il n'y a pas des hommes bien  

faits et de belles fem m es. Ce n’est pas en parcourant un 

pays qu’on en peut bien juger, c’est en y séjournant, en 

en  visitant les divers districts, et nous affirmons qu’il 

y  a à Martigni et à la Cité-d’Aoste des personnes qui 

joignent à une parfaite beauté des grâces touchantes 

■et une expression de physionomie très-sentimentale. 

Que dire d’un voyageur qui voltige à la droite et à la 

gauche d’une armée et qui prononce hardiment sur 

une ville qu’il n’a fait que traverser ! Sans doute 

toutes les beautés auraient dû sc trouver sur son pas­

s a g e , le fêter, lu i donner des bals, comme à Dijon 

pour fournir matière à l’immoralité , à l’ingratitude 

d ont il paya l’hospitalité qui lui fut accordée. Hélas 1



Grand St. Bernard : cette place est occupée 
par un homme très-respectable, M.r Ludder ; 
cet ecclésiastique est mitré et crossé , et 
nomme aux cures du pays depuis Martigni 
au Grand St. Bernard, à l’exception de la 
vallée de Bagne qui dépend de l'abbé de St. 
Maurice. Le dernier de ces abbés, qui alla, 
il y a quatre ans , se faire reconnaître à 
Bagne , eut le malheur, à son retour, dê 
périr dans la Drance, où sa voiture fut pré­
cipitée ; trçtis personnes qui étaient avec lu i, 
ses chevaux et le cocher eurent le même 
sort : ce funeste accident eut lieu entre St. 
Branchier et Martigni.

On ne quitte pas Martigni sans visiter les 
objets d’histoire naturelle rassemblés par 
M.r le prieur Murith. Doué de génie, il au­
rait couru la carrière la plus brillante , s’il

■»  —    -

les beautés Vallaisannes et Valdostiennes avaient rai­

son de fuir sa rencontre ; elles se retiraient dans 

leurs ham eaux, dans l’épaisseur de leurs bocages et 

de leurs bois : la présom ption, la suEsance qui per­

cent de toutes parts chez cet écrivain en p o ste , nous 

dispensent d'en dire davantage.



n’avait été arrêté de trop bonne heure par 
les fonctions de son état et les charges de 
sa maison : rempli de feu , parlant bien, 
très-supérieur dans cette partie des sciences 
à tous ses collègues , il a fait le généreux 
sacrifice de ses talens et de tous ses avan­
tages aux soins que sa maison demandait de 
lui. On l ’a vu dans ses moinens de relâche 
parcourir avec succès les montagnes du St. 
Bernard et celles de Charmotane , et enfin 
atteindre la sommité du Velan, l ’une des 
plus élevées des Alpes.

M.r Murith a été de l’opinion de ceux 
qui ont cru que c’est par le Grand St. Ber­
nard qu’Annibal entra en Italie; mais je n’ai 
pas partagé cette opinion. Il paraît bien plus 
vraisemblable que ce grand général y entra 
par le Mont-Cenis , du moins c’était l’opi­
nion du savant Abauzit qui , en suivant 
Polybe, a tracé la route qu’il a tenue.

Annibal traversa le Rhône un peu au- 
dessus d’Orange, le côtoya en remontant 
vers le N ord, et arriva, après quatre jour-, 
nées de marche , dans l’île que forme ce 
fie uve, l'Isère et la Guier, petite rivière qui



passe au pont Beauvoisin. Après son entree 
dans ce pays, il prit sa route un peu à la 
gauche du côté de Vienne, pour donner la 
chasse au frère cadet du prince-qui y régnait 
et qui sollicitait son secours. Le troisième 
jour de sa marche , depuis le pont de Beau- 
voisin , il s’empara de St. Jean de Mau- 
rienne; il le quitta le cinquième jo u r, et le 
neuvième au m atin, il arriva au sommet 
du Mont-Cénis, où il campa ce jour-là et 
le lendemain. Le onzième il se mit en mar­
che , mais les bêtes de charge et les élephans 
se trouvèrent arrêtés par un sentier trop 
étroit sur un précipice auquel il fallut faire 
un bâtiment d’appui. Tite-Live et les poëtes 
ont tiré de ce fait le conte ridicule des ro­
chers cuits au vinaigre. Cette difficulté ayant 
été vaincue le 13 , il descendit le 15 sur les 
plaines près de Rivoli où les montagnes 
aboutissent tout près de Türin. Polybe dit 
assez souvent, et Tite-Live ajoute que tout 
le monde est d’accord qu’Annibal descendit 
sur les Gampi-Circumpadani dont les plai­
nes du Piémont faisaient partie. Aussi Polybe 
ne lui fait-il faire en duc jours que huit cents



stades ou io6 milles ( i) , depuis la traversée 
du Rhône en tirant vers le Nord , jusqu’aux 
détroits des montagnes, où tous les chefs 
des petits cantons Allobrog-es mirent leurs 
troupes en embuscade. Il entend ceux de 
Savoie par opposition aux Allobroges du 
Viennois dont le gouvernement tenait de la 
monarchie, et qui venaient de laisser passer 
Annibal, en lui fournissant des recrues et des 
provisions : ces détroits qu’il força par une 
ruse assez singulière , et qui lui ouvrirent 
le passage sur les terres des petits Allobro­
ges, se trouvent à l’entrée de la Savoie, dans 
un pays fort montueux et fort resserré par 
le Rhône et l’Isère ; du moins les 800 stades 
qu’il compte depuis la traversée du Rhône, 
tombent justement au pas des Echelles près 
du Guer ; et d’un accès plus difficile avant 
que Charles Emanuel II eût fait tailler le 
roc , ouvrage digne des anciens Romains.

(1 )  Il s'agit sans doute ici du stade ordinaire des 

Grecs qui avait gç toises , cinq pieds et cinq pouces, 

et du m ille Romain a n c ien , qui avait 760 toises et 
trois pieds.



Au reste M.r Murith n’est pas seul de 
son opinion : un Anglais a tenté de l’appuyer 
en faisant avancer Annibal dans la vallée 
de Bagne où il faillit de périr. Mais com­
ment supposer qu’un général aussi prudent 
n’eût pas su que cette vallée n’était pas celle 
qui mène au St. Bernard. D’ailleurs Polybe 
aurait dit quelque chose du lac Léman et 
du détroit de St. Maurice qui pouvait l’ar­
rêter plusieurs jours. Enfin, il faut observer 
que le passage du Mont-Cenis était alors 
très-fréquenté, et qu’il était devenu la grande 
route de l’Espagne.

Martigni, ou l’Octodurum des anciens, 
est encore remarquable en ce qu’elle était 
du temps de Jules César la capitale des 
Veragres. Tite-Live les m et, comme César, 
à la gorge des Alpes Pennines , au pied du 
Grand St. Bernard. Jules César , voulant 
assurer le transport des marchandises d’Italie 
dans les Gaules par le Grand St. Bernard, 
envoya Galba , l’un de ses lieutenans , avec 
la 12.e légion , vers les Nantuates, les 
Veragres et les Sédunois , peuples qui 
étaient les maîtres du passage , et qui s’é­



tendaient , d it-il, des frontières des AIlo- 
broges et du lac Léman le long du Rhône, 
jusques aux Hautes-Alpes : Galba s’avança 
jusqu’à Octodurum où il établit son camp ; 
mais il y fut attaqué inopinément par la réu­
nion des Sédunois aux Vara gres qui , des 
montagnes voisines , accablaient ses soldats 
de flèches ; de sorte que ne trouvant pas 
dans ce poste sa sûreté, ni dans les peuples 
des dispositions amicales , il l’abandonna 
pour revenir sur ses pas. Le savant Abauzit 
a recherché inutilement les traces de ce 
camp ; les inondations successives de la 
Drance qui ont appiani les terres surtout 
au quartier d’Otan, en ont effacé les ves­
tiges ; mais je crois avoir découvert le site 
avec l’aide de M.r Antonin de Martigni.

Ce ne fut donc que depuis Auguste que 
les Romains parvinrent à soumettre ces 
peuples jusqu’à Viége, où un mur leur barra 
le haut pays. Dès lors quelques portions d’ar­
mées passèrent les montagnes par le Grand 
St. Bernard; mais il était réservé à nos jours 
de voir une armée entière en prendre la 
route avec de gros bagages et des canons



plus difficiles à transporter à la hauteur de 
iaSy toises ( i ) ,  que d‘y faire parvenir des 
éléphans ; car c'est, dit De Saussure en par­
lant de l’hospice , l’habitation la plus élevée 
qu’il y a it, non-seulement en Europe , mais 
dans tout l’ancien continent : on ne voit 
même aucun chalet à cette hauteur ; sa posi­
tion est très-voisine du terme des neiges 
éternelles , parce qu’elle est dominée par 
des sommités qui , étant fort élevées au- 
dessus de ce terme , demeurent éternelle­
ment couvertes de neige, et refroidissent 
continuellement tout ce qui les environne. 
Ce qui contribue encore à rendre ce séjour 
extrêmement froid , c’est qu’il est situé dans 
une gorge percée à peu près du Nord-Est, 
au Sud-Ouest, dans la direction générale de 
cette partie des Alpes , et par cela même , 
dans celle des vents qui prennent toujours une 
direction parallèle à celle des grandes chaînes 
de montagnes , aussi, même au plus fort de

( i )  Bernard, oncle de Charlemagne, le  traversa 

pour la fameuse expédition contre le roi des Lombards, 

mais il n ’avait point de canons à transporter.



l ’été , le plus petit air de bise y amène-t-il 
toujours un froid extrêmement incommodé. 
Le premier Août 1767 , à une heure après 
m id i, le thermomètre en plain air , était' 
à un degré au-dessous de zéro, quoique le 
soleil qui n’était caché que par de petits nua­
ges passagers, frappât fréquemment la boule 
du thermomètre , et tous. les environs de 
l ’hospice étaient couverts de glaces nouvelles;-

II faut maintenant se représenter le peu 
d’étendue du col où l’hospice est situé, pour 
être plus qu’étonné qu’une grande partie de 
l’armée Française ait pu y passer la nuit en 
plein a ir , après avoir éprouvé les plus gran­
des fatigues pour y atteindre. Le froid sur 
la sueur de leurs corps aurait été mortel 
pour d’autres hommes, et des sujets d’inquié­
tude pour leur chef , s’il n’avait pas su que 
les fatigues de la descente redonneraient à 
leurs membres engourdià leur élasticité pre­
mière ; il y eut quelques chevaux perdus 
quelques jambes cassées, et il aurait été 
impossible que de tels malheurs n’arrivas­
sent pas.

On m’a demandé s’il n’y aurait pas ( eu



d’âutres passages où les hasards eussent été 
moins grands. Je répondrai que le Mont- 
Cenis eût été préférable, si par ce passage 
l ’armée eût été plus .à portée du Milanais ; 
le col est bien moins élevé , bien plus vaste, 
et une armée commandée par le roi de Sar- 
daigne y campa. Je dirai encore que par 
Charmotane l’armée aurait été portée plus 
avant dans l’Italie , que ce passage est plus 
généralement à découvert , moins élevé , et 
que s’il y a des difficultés, elles pouvaient être 
applanies par les moyens qui sont en la 
puissance de plusieurs milliers d’hommes ; 
mais qu’il aurait fallu saisir un temps favo­
rable , ce qui n’est pas toujours possible. 
L’on se rappelle que c’est par ce passage que 
Calvin échappa aux pièges qui l’attendaient 
à la Val-d’Aoste. D’ailleurs , qui connaissait 
cette route avant que je l’eusse décrite dans 
mon ouvrage sur les Alpes Pennines ? Nul 
fort , nul étranglement difficile à vaincre 
n’auraient peut-être arrêté une armée ; mais 
aussi j’estime qu’un général que la prudence 
conduit autant que sa valeur , ne devait pas 
sur la foi d’un seul historien, s’aventurer par

une



une route si peu connue, quelle qu’en pût 
être la gloire. Enfin , le St. Bernard présen­
tait un hospice dont les secours n’étaient pas 
à refuser.

Souvent il arrive qu’à force d’avoir entendu 
parler des magnifiques objets d’une route , 
on les trouve au-dessous de l ’idée qu’on s’en 
était formée ; mais il n’en est pas de même 
de la route du St. Bernard , tout y est étrange.

Ce qui frappe le plus en montant cette 
sommité , c’est l’énorme crevasse ou cavité 
que s’est creusée la Drance sous le bourg de 
St. Pierre ; quoique la vue en soit effrayante , 
il faut y descendre, se placer sous les voû­
tes immenses que forment les rochers , et 
si l’obscurité causée dans ces enfoncemens 
par le peu de ciel que l’on aperçoit au tra­
vers de quelques échappées, jette dans l’âme 
un trouble involontaire , on en est distrait 
par l’aspect des arbustes qui pendent du 
haut des rocs , et que le soleil éclaire d’une 
vive lumière ; il semble que quelqu’un vient 
là avec un flambeau pour y chercher le voya­
geur qui s’égare. Tout fait illusion , et le 
grand jour est si ardent à la sortie de cet



antre , que la nature paraît être embrasée. 
On admire des beautés d’un autre genre 
quand on se sépare des arbres : cette ab­
sence de végétation , à l’entrée d’un vaste 
désert, frappe par sa nouveauté ceux qui ne 
se sont pas vus dans de semblables lieux.

La troisième chose remarquable, c’est 
l ’apparition de l’hospice qui semble toucher 
au ciel quand les sommités voisines sont 
voilées par d’épais brouillards. Le lieu où 
il est bâti est un vallon resserré par de 
hautes montagnes, et occupé par un petit 
la c , à l’extrémité duquel se voit la descente 
du côté de l’Italie : c’est là qu’on croit être 
ap milieu d’un cirque fermé de distance en 
distance par des rochers qu’on prendrait 
pour des pyramides ou des mausolées d’une 
grandeur colossale. De ces masses superbes 
de granit, les regards se portent sur les 
hautes cimes couvertes de neiges qui for­
ment cette enceinte et d’où descendent de 
dangereuses avalanches, sous lesquelles se 
sont trouvés ensevelis d’infortunés voyageurs 
que les bons pères rappellent quelquefois à 
la vie , et rien ne contraste plus avec la sé-



vérité des objets qu’on a sous les yeux, que 
les douces physionomies de ces hommes 
hospitaliers ; de même que rien n’anime 
plus le tableau que l’arrivée de quelques 
jeunes Val-d’Aostiennes, accablées de lassi­
tude et qui soupirent après le moment où 
elles auront atteint le sommet : elles s’in­
quiètent en découvrant tout - à - coup des 
inconnus au-dessus de leürs têtes : on s’em­
presse à descendre auprès d’elles et à leur 
offrir le bras ; elles s’abandonnent avec con­
fiance, et l’on remarque, en les conduisant, 
qu’elles sont jolies ; ce qui ne laisse pas de 
surprendre après la peinture peu favorable 
qu’en a fait un voyageur qui prétend les 
avoir vues (i).
, Me trouvant à l’hospice avec l’infortuné 
Héraut de Sechelles, je lui conseillais sérieu­
sement de s’enrôler parmi les chanoines. 
Savez-vous, lui disais - je , le sort qui vous 
attend ? Une révolution commence, pouvez- 
vous prévoir où elle s’arrêtera l Vous avez

( i )  C’est le même auquel on a répondu dans l’urlC 

des précédentes notes.



des talens , de Ï esprit, des connaissances ; 
deux partis vous flatteront, et quel que soit 
celui qui vous entraîne, votre position de­
viendra bien dangereuse. Voyez au con­
traire les avantages dont vous jouiriez dans 
ce séjour de la paix; non - seulement vous 
vous y feriez chérir, mais encore le sacri­
fice de vos grandeurs , de votre réputation, 
de votre mérite tournerait à l’avantage de 
cette maison. 11 ne me crut pas, et il a mi­
sérablement péri (2). Les pères se rappel­
lent encore d’avoir vu dans la même occasion 
l ’un des Français les plus instruits, auteur 
d’un Itinéraire de IAngleterre.

Qui croirait que cette solitude sanctifiée 
par l’exercice de toutes les vertus , a failli 
devenir la proie de quelques voleurs ! Au 
moment où ils mettaient l’hospice à contri­
bution et où Ton feignait d’entrer en accom­
modement avec eux, ils virent entrer M.1 
le prieur Murith , suivi des chiens de la 
maison prêts à s’élancer sur eux. Au lieu 
de piller, ils demandèrent grâce. Quelque

(2 )  II le  méritait par son ingratitude envers son roi.



temps après , un de ces chiens fut volé, et 
on allait lui faire passer la mer Adriatique , 
lorsqu’il fut reconnu , arrêté et reconduit au 
couvent aux frais des Etats qu’il fallut tra- 
verser.

On ne quitte pas cette maison de paix 
sans joindre ses bénédictions à celles que lui 
donnent tous les passagers, et allégé par la 
pureté d’air qui règne à cette hauteur, on 
prend gaiement la route qui descend à la 
Val-d’Aoste. Elle est fatiguante , et après le 
village de St. Rém y, on commence déjà à 
ressentir les chaleurs de l’Italie. A une lieue 
près de la Cité , la vue de l’amphithéâtre 
donne une idée de l’état de cette ville du 
temps des Romains ; ce monument de la 
grandeur des maîtres du monde ne présente 
que des ruines , mais elles sont imposantes, 
et l’arc de triomphe d’Auguste assez bien 
conservé , atteste la prospérité de cette ville 
avant la chute de l'Empire. Aujourd’hui elle 
n’a d’autre avantage que sa position favora­
ble au commerce , étant au débouché de 
plusieurs vallées d’mi aspect aussi pittores­
que que celui des montagnes. Il s’y trouve des



personnes affligées de crétinage, mais seu­
lement dans la classe très-pauvre, et comme 
les causes de cette maladie ont été le sujet 
de bien des fables , je vais rapporter ce que 
j’en pense.

On a remarqué que des districts q u i, de­
puis un grand nombre d’années, étaient sujets 
aux goitres , ont vu disparaître cette mala­
die, lorsque le cours des rivières ou des tor- 
rens dont on buvait les eaux a été changé, 
soit par des avalanches ou de grandes inon­
dations , soit par des renversemens de mon­
tagnes , comme celui des Diablerets : dans 
le premier cas on a vu des lits calcaires 
ou schisteux recouverts par des débris gra­
niteux de plusieurs pieds d’épaisseur 3 et 
dans le dernier cas on a vu des chutes de 
montagnes faire prendre aux eaux des direc­
tions tout - à - fait différentes. Dès lors les 
goitres ont diminué et se sont même per­
dus entièrement, tandis qu’ils se sont éta­
blis dans des districts qui n’y étaient point 
sujets. Or, qui ne voit que c'est aux eaux 
qui roulent des sédimens schisteux ou cal­
caires, qu’il faut attribuer cette maladie ,



parce qu’elles obstruent de leurs fins limons 
les vaissèaux sanguins de la tendre enfance l 
aussi voit - 011 des goitres dans les pays de 
montagnes, on en trouve en Irlande , dans 
les vallées des Cordilliènes en Amérique 7 
et jusques dans la Tartarie , où la cause 
n’en est pas ignorée. On lit dans l’histoire 
de l’expédition de Nadir-Chah, que le canal 
qui arrose toutes les cultures de l’état dans 
le Kandahar en Perse , coulait autrefois sur 
un lit de pierres à chaux , ce qui le rendait 
extrêmement mal sain; mais depuis que par 
l ’ordre de Nadir-Chah, le gouverneur en a 
détourné le cours dans certains endroits , 
pour éviter les carrières de pierres à chaux, 
l’eau est devenue très-bonne. Aussi, ajoute 
l ’historien , cet officier fut magnifiquement 
récompensé pour avoir rendu ce service im­
portant. -----

Mais une seconde cause des goitres et sur­
tout de l’imbécillité qui le plus souvent ac­
compagne cette maladie , se trouve dans la 
nourriture qu’on donne "aux enfans , et qui 
pour l’ordinaire consiste en des soupes de- 
farine très-épaisses ; ces soupes farineuses-



n'obstruent pas moins les vaisseaux que les 
eaux imbibées de limons ; aussi j’ai observé 
qu’il est rare de ne pas trouver dans une 
famille de meunier un ou deux enfens im- 
bécilles.

Au reste, pour le dire en passant, ce 
n’est pas seulement chez les habitans des 
Alpes que l’humanité pour les crétins prend 
un caractère sacré. « Dans la Tartarie Chi­
noise , dit l’historien de l’ambassade en 
Chine , le lord Macartney , leurs personnes 
sont considérées comme sacrées , et leurs 
familles les entretiennent avec un soin par­
ticulier (i).

Telles sont les causes des goitres qui affli­
gent certains districts du Vallais et de la 
Val-d’Aoste ; aujourd’hui les personnes aisées 
font élever leurs enfans sur les hauteurs

( i )  Si l’écrivain en poste dont on a dit deux m ots, 

s’ctait donné la peine de s’instruire avant de critiquer 

un auteur qui a parcouru le s  Alpes chaque été depuis 

quarante an n ées, il ne se serait pas permis d’en par­

ler comme on le ferait d*un auteur de romans , et il 

aurait eu plus de d écen ce , plus de respect pour la 

vérité.



d’où ils reviennent bien constitués, et il est 
à  désirer qtie cette précaution soit plus gé­
néralement suivie.

C H A P I T R E  X V III.

De la Cité à Cormayeur. Image affreûse 
qu'offrent, les crétins. Du Cramont. Trois 
savons observant la nature de dessus ce 
sommet. Sublimité des idées. Passage par 
l ’Allée-Blanche et le col de la Seigne. 
Nouvelles routes. Magnifiques aspects des 
pyramides. Beautés du lac de Combale. 
Le col de la Seigne élevé de 1263 toisés , 
et celui des Tours de 13g6. Du Petit St. 
Bernard. Son hospice est élevé de 112S 
toises. C’est le passage le plus facile des 
Alpes.,

P ouït repasser les Alpes , deux routes se 
présentent ; l’une par le Petit St. Bernard 
l’autre par l’Allée-Blanche et le Bonhomme. 
La première conduit à. la Tarantaise, la



seconde , qui est la plus courte, k 5alan-> 
ches dans le Faucigni ; mais ce n’est qu» 
près de Cormayeur qu’on a le choix de l une 
ou de l ’autre , après huit heures de marche 
depuis la Cité. On languit de se voir sur cette 
route par l’attente des magnifiques objets de 
l’Allée-Blanche , et le plaisir de respirer un 
air plus pur et moins chaud.

Au sortir de la Cité , on voit l’antique 
château de St. Pierre bâti sur le roc 3 on 
passe ensuite à Villeneuve , remarquable par 
l ’affreuse quantité de crétins dont ce village 
est affligé. « La première fois que j’y passai » , 
dit De Saussure : «tous les êtres raisonnables 
du village en étaient sortis pour les travaux 
de la campagne ; il ne restait, ou du moins,, 
l ’on ne voyait dans les rues que des imbécil- 
les. Je ne connaissais pas encore les signes 
de cette maladie ; je m’adressai au premier 
que je rencontrai , pour lui demander le 
nom du village , et comme il ne me répon­
dait poin t, je m’adressai à un second , puis 
à un troisième 3 mais un môme silence , ou 
quelques sons inarticulés , étaient leur uni­
que réponse , et l’étonnement stupide avec



lequel ils me regardaient, leurs goitres énor­
mes , leurs grosses lèvres entrouvertes , leurs 
pesantes et épaisses paupières, leurs ganaches 
pendantes, leur teint basané, avaient quelque 
chose de tout-à-fait effrayant 3 on aurait dit 
qu’un mauvais génie avait changé en animaux 
stupides tous les habitans de ce malheureux 
village , en ne leur laissant de la figure hu­
maine que ce qu’il en fallait pour qu’on pût 
connaître qu’ils avaient été des hommes. Je 
sortis de là avec une impression d’effroi et 
de tristesse qui ne s’effacera jamais de mon 
souvenir ».

Après avoir passé la Doire , on arrive au 
village d’Arvier , puis à Ivrogne, fatiguant 
par sa longue rue et son mauvais pavé. Mais 
Avise qui est au delà et son château , présen­
tent un point de vue des plus pittoresques. 
Vient ensuite un étranglement produit par 
le rapprochement des montagnes : là il 
faut passer la Doire sur un pont-levis , qui 
annonce , on ne peut pas mieux, la sortie 
ou l’entrée d’un pays 3 la vallée s’élargit, et 
on repasse encore la rivière au bourg de La- 
galles où l’on voit des vignes élevées en treil­



les : enfin, on arrive en deux heures à Cor- 
mayeur situé au pied du pic du Géant. Ce 
bourg, plus élevé que Chamonix , est un 
séjour agréable pour les personnes qui, cha­
que été , vont y  prendre les eaux 3 mais cet 
endroit est célèbre, parce que c’est de là que 
MM. De Saussure, Pictet et Trembley s’a­
cheminèrent pour atteindre la sommité du 
Cramont 3 c’était la première fois que l’on y  
voyait la réunion de trois hommes que les 
talens et les sciences ont illustré 3 on con­
naît surtout M.r Pictet pour avoir souvent 
partagé les travaux de M.r De Saussure dans 
les Alpes , particulièrement sur le Buet, 
où il p rit, par les plus savantes opérations, 
la hauteur absolue du Mont-Blanc et des au-'*' 
très sommités. Ce fut sur cette haute cime 
du Cramont que le voile q u i, jusqu’alors 
avait caché aux faibles mortels les révolu­
tions du globe, sembla se soulever pour la 
première fois aux yeux de M.r De Saussure : 
mais il faut l’entendre lui-même développer 
ses idées, pour se pénétrer de la sublimité 
de ses pensées et de la noblesse de ses ex­
pressions. En voyant les couches de cette



montagne, et toutes celles des montagnes 
voisines , montant du côté de la chaîne pri­
mitive ayant leurs sommets pyramidaux, 
penchés vers le Mont-Blanc , et taillés à pic 
de son côté , apercevant toutes les monta­
gnes tourner leurs escarpemens vers le 
Mont-Blanc même , les montagnes secon­
daires qu'il voyait comme les primitives se 
terminer en lames pyramidales, aiguës et tran­
chantes; « je conclus de tous ces rapports » , 
dit-il, « que puisque les montagnes secondaires 
avaient été formées dans le sein des eaux , 
il fallait que les primitives eussent aussi la 
même origine. Retraçant alors dans ma tête 
la suite des grandes révolutions qu’a subi 

»notre globe, je vis la mer couvrant jadis 
toute la surface du globe, former des dépôts 
et des cristallisations successives, d’abord les 
montagnes primitives puis les secondaires ; 
je vis ces matières s’arranger horizontale­
ment par couches concentriques, et ensuite 
le feu ou d’autres fluides élastiques renfer­
més dans l’intérieur du globe, soulever et 
rompre cette écorce , et faire sortir ainsi la 
partie intérieure et primitive de cette même



écorce , tandis que ses parties extérieures 
ou secondaires demeuraient appuyées contre 
les couches intérieures. Je vis ensuite les 
eaux se précipiter dans des gouffres crevés 
et vidés par l’explosion des fluides élastiques, 
et ces eaux, en courant à ces gouffres en­
traîner à de grandes distances ces blocs énor­
mes que nous trouvons épars dans nos plai­
nes. Je vis enfin après la retraite des eaux 
les germes des plantes , et des animaux fé­
condés par l’air nouvellement produit, com­
mencer à se développer , et sur la terre aban­
donnée par les eaux, et dans les cavités de 
la surface ».

C’est cet homme de génie qui, le premier, 
monta sur le Cramont; j’y parvins à mon tour1 
l’année suivante, et ce fut en 1778 , que cette 
cime vit cet illustre triumvirat de savans dont 
j’ai parlé. Lorsque depuis le sommet du 
Mont-Blanc, j’aperçus sous mes pieds le Cra­
mont , je croyais y voir, encore ces trois phy­
siciens occupés chacun aux belles expériences 
qu’ils ̂ étaient distribuées; et il me semblait 
que , comme d’un second Tabor, il n’était 
plus permis à personne d’en approcher.



C’était pour la quatrième fois que je 
voyais l’Allée-Blanche , et ses aspects m’en 
paraissaient toujours nouveaux; il me sem­
blait même qu’ils étaient tous changés, que 
les pyramides que j’avais décrites et peintes 
avaient pris d’autres formes et changé de 
place ; mais avant que d’atteindre ces su- 
'perbes monumens des révolutions de la 
nature , j ’admirai sur mon passage les ma­
gnifiques effets du grand glacier de la Brenva 
qui pend des hauteurs du col du Géant ; et 
je n’en croyais pas mes yeux, lorsque je 
venais à penser que je m’étais vu sur tous 
ces sommets et au Mont-Blanc, à dix-huit 
cents toises au-dessus de mon chemin.

Après le glacier de la Brenva, le sentier 
descend au travers d’un bois, après lequel on 
se trouv,e au milieu d’une verdure sauvage 
semée de débris, puis on remonte, et insensi­
blement on arrive à d’autres glaciers qui sem­
blent sortir des flancs du Mont-Blanc même, 
et à ces glaciers il en succède d’autres : à 
leurs aspects se joint bientôt ceui de» plu­
sieurs aiguilles qui , vues de profil , res- 
semtyteut à des pyramides. C’est là que se



vérifie tout ce que dit De Saussure sur leurs 
couches verticales, et qu’on voit leurs cimes 
s’incliner vers le Mont-Blanc comme pour 
rendre hommage à ce dominateur de toutes 
les montagnes. On voit encore que les (es- 
carpemens de ce côté méridional des Alpes 
y sont plus considérables, plus brusques que 
du côté du nord : leurs têtes pelées à pics 
décharnés, leurs flancs déchirés , leurs pieds 
couverts de débris semblent à De Saussure 
de vieux ossemens pour lesquels l’heure 
de l’entière destruction paraît sonner à toutes 
les minutes et fixer l’attention de l’obser­
vateur qui voit avec étonnement que la 
nature qui emploie les siècles pour mûrir 
ses productions , peut les dissiper dans up~ 
clin d’œil.

Ces idées naissent l à , lors même qu’on
voudrait les repousser. Que de siècles il a 
fallu pour préparer la terre à recevoir des 
hommes et à embellir leurs demeures ; et 
c’est après que ces développemens seront 
parvenus à leur perfection, que du sein des 
Alpes descendront les pierres , les eaux , les 
.montagnes entières pour convertir encore

une
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tine fois le monde en un Océan d'eaux, de
sables et de débris : voyez les rives du Rhin 
et ses villes assises sur d’anciens volcans ; 
remontez par la pensée jusqu’à l’Atlantique, 
cette terre submergée -, rappelez-vous que la 
Méditerranée ne fut pas toujours une mer, 
qu’elle ne le devint que lorsque les flots 
rompirent le détroit de Gibraltar. Ce sont 
ces idées qui se présentent en foule à l’as­
pect de l’Allée-Blanche, de ses pics, de ses 
pyramides, de tant de sommets pelés et 
déjà rompus, de ces amas de neiges et de 
glaces , autres sources de ruines et de des­
tructions. On les voit abreuver nos pays de 

' lines et concourir à notre bonheur, tandis
’une destinée nouvelle se prépare et que, 

chaque, jour est un pas à des changemens 
inattendus.

la partie supérieure de l’Allée-Blanche, lors- 
qu’après des pâturages-, on atteint à uû lac 
qui barre tout-à-coup la ».route. Qu’on se 
représente un bassin d’une eau profonde , 
bordé par des montagnes d’une immense 
hauteur et des rochers condamnés à une sté-

Rien n’approche des beaux aspects qu’offre
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riîité éternelle. Pas un souffle n’en ride la  
surface où se peignent deux superbes pyra­
mides; les glaciers et les sommités du Mont- 
Blanc. Cette eau qui n’est troublée que par 
les avalanches qu i, en s’y précipitant, font 
un bruit qui retentit au -loin, interrompt 
seule le profond silence qui règne dans ces 
lieux , et ce silence porte dans l’âme un 
sentiment presque religieux.

Cependant , à peu de distance , les voix 
des pâtres et du bétail vont donner quelque 
vie à cette nature inanimée et sauvage , et 
des talus d’un beau vert viennent réjouir les 
yeux. Mais il est des années où les neiges 
ne quittent pas le col de la Seigne, ce qui 
rend quelquefois le chemin difficile aux mu­
lets qui s’y enfoncent. Ein général, ce pas­
sage est l’un des plus intéressans pour un 
amateur de géologie ; il y verra les plus 
grandes variétés dans la composition des mon­
tagnes , dans ces brècties calcaires , dont 
sont composées les pyramides. De Saussure 
indique deux routes pour aller à la croix du 
Bonhomme, l’une en descendant le col de 
la Seigne élevé de 1260 toises, l’autre en des-
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cendant le col des Fours de 1396. Je vais 
en indiquer une troisième plus élevée encore, 
et qui n’est nullement connue.

Les pyramides sont séparées les unes des au­
tres par des lits de neiges ; ces lits atteignent 
à des glaciers qui semblent sortir des flancs 
du Mont-Blanc. A droite de la plus grande 
des pyramides , le lit de neige semble impra­
ticable; cependant on le gravit, et l’on atteint 
au glacier d’où l’on domine et la Seigne et 
le col des Fours. De ce point élevé on a la 
vue de deux ciels, celui de la Tarantaise 
occupé par les sommités du Petit St. Bernard) 
et du Mont-Cenis , et celui des plaines du 
Piémont qu’on voit s’abaisser au point de 
paraître comme une vaste mer : c’est peut- 

1 être l'unique point de vue dans ce genre qu’on 
àit-sur les Alpes , de ce sommet on descend 
sur lès sommités des Fours et du Bonhomme, 
e t le surlendemain, on arrive ou à Salanches 
ou à Chamonix , en passant par Bionay et 
Bianoçay. Venons maintenant au passage du 
Petit St. Bernard.
. 11 commence à  St. Didier que nous avons 
laissé à notre gauchs pour prendre celui de



Cormayeur et de l’Allée-Blanche. St. Dìdìee 
est élevé sur la mer de 44§ toises. Dans demi- 
heure on est au village d’Eleva , situé au 
pied du Cramont ; de ce village on arrive à  
celui de la Barma, ensuite on côtoie le pied 
d’une montagne par un chemin q u i, quoi- 
qu’élevé sur une corniche, est assez bon;, 
puis on passe un torrent, et l’on arrive à 
la Tuille après deux heures de marche 
depuis St. Didier. C’est là que commence la 
montée du Petit St. Bernard. On n’entre point 
à la Tuille , on la laisse à gauche. De ce 
village , on passe au pont Serrant construit 
sur un torrent qui coule à plus de cent pieds, 
de profondeur. De ce pont, en regardant en, 
arrière, la vue est charmante surtout du 
côté du bas de la montagne , où une belle-! 
cascade va mêler ses. eaux à celles du-tor- 
rent ; dans cette route , on voit sur-la gau­
che le grand glacier du Ruitor, l ’un des plus 
vastes qu’il y ait dans cette chaîne, et depuis 
son extrémité, on a sous les yeux les plai­
nes du Piémont. On passe ensuite un bois, 
et l ’on voit sur la droite un petit lac renfer­
mé dans un joli bassin de verdure , puis on
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atteint à Ja limite dë la Savoie qui est une belle 
colonne de marbre cipolin veiné en zigzag. 
Cette colonne signale le plus haut point du 
passage , après lequel on descend de quel­
ques toises pour arriver à l’hospice élevé de 
1125 toises sur la mer. Cette maison est te­
nue par un seul religieux. La descente qu’on 
a à faire jusqu’à Scez , n’est que de trois 
lieues par un chemin de pâturages où pais­
sent de nombreux troupeaux. Sur cette route 
on jouit d’une belle cascade, et de charmans 
sites, sans mauvais pas, sans aucun rocher 
escarpé ni difficile ; c’est certainement de 
tous les passages des Alpes le plus aisé, mais 
il est seulement fréquenté par les habitans 

^de la Tarantaise et de la Val-d’Aoste. De 
Scez on arrive à St. Maurice , et de ce bourg 
au Chapiu, pour traverser ensuite le Bon- 
homme.Ce sera donc le Mont-Cenis qui res­
tera frayé pour le grand nombre des voya­
geurs de la France et de l’Italie , et dans tous 
les siècles, à compter de celui d’A nnibal, 
des armées l’ont traversé pour^donner des 
lois à l’un où à l’autre pays.

Fin de la première partie»
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